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BOUQUET DE PENSÉES
len lerance, on fait l'impossible pour conquérir la renommée, et, une

fois qlu'on l'a, e'lle vous fait l'elrot dl'unI paquet de guenilles bien lourd à
porter et dont oit voudrait idon se défaire.

-lout lioitno est biganme.
-Commiient ce'la 'i
-Damue, il a deux femmeis :celle qu'il a et celle qu'il penîse avoir.

X

Le nombre d'hommînes qui se trouvent désapîpointés en amour n'est abso-
lumnent rien compRré au nombre do coux qui sont désappointés par le
mhariage.

x
La politique (dans leï temps modernes ?Une manière (le cuisine Où l'on

£aupoudre les miots tour à tour avec du sucre râpé et de l'arsenic.

X

Pour écrire une lettre d'amour, il faut seulement dire : .Je vous aime
en autant du nianiùires qu'il est possible.

X

Une question : D)eux peuvent-ils vivre ausi économiquement qu'un
seul du momîîent qu'ils ne font qu'un ?

X

Cte n'est pas ce qu'un homme gagne niais ce que son père a épargné qui
le fait riche.

x
1J11n grand homme 1 Lisez : un pauvre diable qui finit presque toujours

mual.
X

Plbus l'en gageinont est long, plus le mariage est cour t.

UN SOLITAIRE-

Il y a des lacunes dans l'histoire (les faits, il n'y en a pas dans celle du
droit : '<l 10 Ort sisit le vif."-U VI E UX MAGISTRATr.

I,1ýs syitèmies philosophiques ressemblent à ces lanternes allumées le
soir à l'entrée (les rues barrées :ils lie servent qu'à constater l'obscurité.

GU v lELAFOILEST.

CRUJEL MOMENT

'f

-y
-t-

Lui (.<'(rn<zhai le.s "'hef'eY) -Voilà! tui es 1-', et je ne puis te parler! t Lu*in
amiet je ne puie t'<ttenlre. Ai! que je suis dbonc ma~lheuîreux d'avoir mangé des

Oigilone à. mlon dinler:

UN JEU NOUVEAU

-Allons, monsieur, essayez votre chance, c-i ne cofite qu'un cejîtin le coup. Il
ne si'agit (lue de lancer cette brique de mnière iL la jeter dans un de ces -) trous.
Si vous la mettez dans le No 1, vous gagnez ut) centin ; flans le No 2, deux centins,
et ainsi de euite. Essayez, on ne peut paa perdre plus d'un centin.

UNE I1OYŽ4E AVENTURE
Un Irlandaii en rencontrant un autie, lui demanda ce qu'était devenu

leur vieille connaissance O1I& ara,
-O I[eara, répondit l'autre, il lui est arrivé une bien bonne aventure.
-Lkqucî le 1
-Il était eii prison et condamné à être pendu, eh bien, l'animal a

trouvé moyen de sauver sa vie en mourant d'un anévrisme.

CE QU'IL DEMANDAIT
Le père.-Voyons, que désires tu do plus que je t'ai donné ? Tu as reçu

une brnne éducation, tu es grand et for.. Encore une fois que veux-tu de
plus 'i

Le /lls.-Voug ne m'avez pas dlonné les moyens de vivre à la hauteur
de ma position.

[,ES JOURS D)E MýA*UVAIS TEMý\PS
Mlonsieur (qui voit madame s'apprêter à sortir). -Où vas. tu dlonc, encore?
Madaie-Je m'eu vais

faire le tour des igasins,
mon ami.

Mlonsietr.-1I me semble
que tu ferais mieux de con-
server ton argent pour les
jours de mauvais teitmps.

Madanze (vexée). - Les
Jours de mauvais temps je
ne vais pas magasiner, je
reste à la maison.

LOGIQUE
itouleau. - Mla femme

qui revenait du bal avec fia
mère, cette nuit, à 3 heures,
m'a dit qu'il y avait encore
de la lumière chez voua
Cdla lui a semblé étrange.

Rouleau -Érange ! C'é-
tait un petit étranger.

LE COMBLE DE LA.
CIZ 1)U LITÉ

Mlonsieur.-( >ui, c'est un
homme (l'une crédulité ex-
trênie.

Madame. -Si crédule
que ça'?

ilonsqieutr.-Abolumtent t
Il croirait un dentiste qui
lui promettrait de ne pas lui
faire mal.

CHEZ LE REý'COIDER
-Trois mris de prison,

pour un coup de poing à
ma femme 1.

Mazette ! On voit que le,
prix du pain a augmenté,

SA PLACE

L,,foit (appraim~ant. i"ulainemeîît à lar"<'te
(lu vtzir).-IEh l'ami! Que faites-vous donc là?

Le péèheur.-Je pèchîe, mon cher.
Le fou.-Avez-vous déjà attrappé quelque

chose?1
L','hu' Nn pas encore.
Lefoit-Ei (depuis combien de tenmps êtes-

vous là ?
Le p'îr.-eus ix heures.
Le ' ou.-Jiatrey. ?Ïone ici, mon ami, entre/

vite.



LE SAMEDI

Emaux et Camées
PETITS OHEPS-D'RUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DX XX XII

TACHES DE SON

Sur sa peau si tendre et si lisse
Dont ma bouche sait la douceur,
Le soleil d'été, par malice,
A mis des taches de rousseur.

C'est tous les ans la même chose
Et l'on dirait qu'il veut laisser
Sur ton radieux teint de rose
Une trace do son baiser.

COMME UNE SUR

Mais j'aime tout ce que j'aime ;
t ton front, si frais et si doux,

M'attire davantage ra-me
Constellé de quelques points roux.

Quand, à mes lèvres tu les portes,
'un geste amoureux, je crois voir

La neige d'or (les feuilles mortes
Sur le elel vermeil d'un beau soir.

FiamN-oîs I Corr-és.

INSTANTANÉS PARISIENS
III. - A'UAmsLE

Le garçon du square est d'un vert uniforme, monotone, soigneusement
lavé, et les gouttes de soleil qui filtrent à travers les feuilles s'y piquent en
petites touches nettes et vives. Dans lo fouillis des frondaisons, les taches
lumineuses papillotent Les plates-bande et les corbeilles tirent un feu
d'artifice de fleurs aux tons tapageurs et bariolés, parmi lesquels le géra-
nium éclate comme un pétard. Et les bébés aux ceintures voyantes, et les
nounous aux bonnets enrubannés, semblent aussi des fleurs, qui s'enlèvent
sur le fond de la pelouse ; et parmi ces fleurs vivantes, comme parmi celles
des corbeilles et des plates-bandes, éclate la fanfare truculente d'un géra-
nium, de celui que les botanistes appellent geranium militaire, plus connu
sous le nom vulgaire de culotte de pioupiou.

JEA' RIciEPIN.

L'Al'lI,, LA PRISE
Vous l'avez peut-être rencontré dans les rues de Paris. C'était un prêtre

d'une soixante d'année3, vif, alerte, pétillant, aimé du pauvre et du riche,
passant ses jours à visiter les mansardes et laissant partout les traces de
son inépuisable charité.

Il était né dans les environs de Vitry le-François, en Champagne.
A trente ans, c'était un officier plein d'avenir sur lequel on fondait les

plus grandes espéî ances.
Aussi fut-on bien étonné quand, un matin, entrant au cercle militaire,

le capitaine Brandat dit à ses amis :
" Messieurs, je viens de donner ma démission.
-Vous riez, exclama le colonel en laissant tomber la Revue, dont il

parcourait les colonnes.
-Point du tout, c'est sérieux.
-Et qu'allez-vous faire?
-Je change de régiment.
-Mais alors..., cette démission 1...
Le capitaine eut un sourire.
l Là, où je vaia entrer, il faut passer par tous les grades. De capitaine

dans l'armée de l'E upire, je deviens simple soldat dans l'armée du bon
Dieu."

Le colonel comprit.
" Vous entrez à la Trappe?
-Non.
-Je croyais !...
-Si c'est possible, je vais tâcher de faire le bien sous un autre uni-

forme. Je vais entrer au grand séminaire de Sens."
Ce fut un deuil général dans tout le régiment. Le capitaine avait su se

concilier l'estime et l'amour de tous, supérieurs comme inférieurs.
Longtemps on parla de lui, de cette épée qu'il brisait à l'heure où la

gloire lui tendait les bras.
Puis l'oubli passa sur cet événement, et si l'on s'eitratint encore de

l'ex-capitaine, se f ut dans les conseils de guerre et dans les discussions,
où ses idées prévalaient toujours.

Cinq ans après sa sortie du régiment, le capitaine était devenu l'abbé
Brandat.

Survint la guerre, pendant laquelle il donna toutes les preuves d'un
héroïque dévouement.

On ne pouvait entrer dans une ambulance sans le rencontrer. Maintes
fois, dans cet asile de la souffrance, il retrouva ses anciens camarades.
Alors le prêtre redevenait soldat. Ce n'ét, it que récits de guerre, réminia-
cences, vieux souvenire. Si le malade s'affaiblissait, l'abbé Brandat avait
une façon de le préparer à la mort.

"Allons, mon ami, disait-il, il faut te charger de munitions pour la
grande bataille. Prenons une prise, et puis je te confesserai."

Les plus endurcis obéissaient sur-le champ. Aussi quand les sours
avaient affaire à quelque voltairien, elles venaient requérir l'abbé 4randat.

" Bien, bien, disait-il, je vais tenter de le ramener à Dieu."
Les malades l'avaient surnommé M. l'abbé La Prise.
Un jour il fut appelé auprès d'un capitaine qui souffrait horriblement

d'un abcès à la gorge. On s'attendait à le voir mourir d'un instant à
l'autre ; malgré les instances de sa famille éplorée, il refusait de se confesser.

" Eh bien ! capitaine, lui dit l'abbé, est-ce que vous voulez partir comme
un chien ? Voyons, il ne faut pas déshonorer l'épiulette."

Et comme le prêtre prenait une prise, le capitaine répondit

Lui.-Alors, vous ne pouvez être qu'une sawur pour moi?
Elle -Oui, rien qu'une swar.
Lui (souprat).-C'est bien, alors, je me retire ; mais embrassemoi avant da

partir, mes zwurs m'embrassent toujours quand je sors.

" Vous m'agacez avec vos prises de tabac. Dire que cela n'est défendu,
à moi qui donnerais tout au monde pour avoir une pincée.

-Si vous voulrz vous confesser, je vous cn promet s une."
Le capitaine hésitait :
"Ils <liront que j'ai fait le bigot...
-Ne songez pas aux gens de ce iiioin; son,-ez que vous êtes chrétien,

et que vous devez mourir en chrétien."
Le capitaine était vaincu.
" Aurai-je la prise ? dit il.
-Je vous la promets."
Le capitaine se souleva et avoua ses fautes. l,'albsolution donnée, le

prêtre tendit sa tabatière au malade.
Mais la prise fut à peine montée au cerveau qu'un éternuement formili-

dable retentit, tandis qu'un flot de sang sortait de la boucho du malade.
Le médecin accourut.
" L'abcès est crevé, s'écria-t.il, Vous êtes sauvé, capitaine
Celui-ci se retourna vers le prêtre :
" Vous pouvez dire que voilà une fameuse prise!"
Depuis ce jour, le capitaine est entré dans la bonne voio c'est aujour-

d'hui un excellent chrétien.

FATArLE DIPilUDENUE

ir Jeunenarié (anxieux.-Est.ce un garçon ou une tille, docteur 1
Le docteur (souriant).--C'en est trois, monsieur, trois charmants gros

garçons gros et gras.
-ir Jeunemarié (tombant /aible).- Ionté divine ! Voilà ce que c'est

d'épouser une fille dont le père est marchand en gros.

IMPOSSIBLE A PLACER

Leju.-Vous êtes accusé de vous (tes hivró, hier, et. il me somble îien que
votre figure m'est familière ?

L priwannior.-Possible, mais moi je ne ne rappelle aucunement de voil, et
pourtaut je place bien dans na mémoire tous les liommes avec IcEquels j" Ie saoule.
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(J N l'ý l~ lUt L LA N T1 E 1 1)

Le petit l'reldiu- il',iie pis les bicyclistes et commne il y en a un qui s'arrête toiuj
u, Ltir (le sa fu,.-on. Il c,, a eu dut plaisir piendant huit jours, rien (lue d'y penser.

QU'EIO JRj)E

f 1 lu>I r Ir.:1î)

Il fat (les tempjs Iheureux, j'emi garde souvenance,
1 i tout paraisisait, beuc, pour ilion cieuir débordant
Oil j'ignuorlis encor 10 mal et sa souffrance,

Ixsouillc si cruel dlii doute engourdlissant.

.l'avais un Idace n'étasit pas uuî rêve,

.J'avais un Id44lI <lui aie i ittait le c'î-ur,
Et~ je miarchiais à lui, sanis replis et sans trêve,
Sans le qjuitter des Yeuîx, j'étais plein (le ferveur.

let ilioin n-vo montait eni belles envoléeli,
'oint dIroit vers le ciel bleu ;j'avais croyance en tont
lie mes ëaiîti-s ardeurs nulles n'étaient allées,
.lavais umi Idléal et c'était là mon Tout.

'é ltait o I eînpl heureux <h- la prim~e jeunesse,
011 l'oraisonu mountait ail î-iel toujours clémnent,
OÙt dans4 mes c-almes puits d'uns longueî carcsse,
IDes réVesq taiîjou- purs mettaient l't-ll, lireilet.

MIais hlaita il est loini ce temps que j'aime encore
liinport ..- suits reto ur, je l'ai vu e 'u-n aller,

A
Le regrEt m'en demeure et p
Caur ce regret nie dit: ' Tu n

let maintenant perdu, sans se
tomme un esqutif jeté sur l'im
-Jo vais à l'aventure et àroit
Qu'importe l'avenir car touti

Oui tout est décevant, tout il
1>é'fiant l'avenir, je ris dé son
le ris des coeurs brisés, du sa
Car mon c''ur a saigné dles i

Jle ris de voir souffrir, j'ai ce,
Je ris de voir pleuirr, j'ai v'e
Je s jts bien que toujours tron
EtL que le cSur se fane aut sou

Et mon cu-ur est fané, mon à
Je me préfère ainsi, j'insulte]
A tout ce qui viendra, je î'ép
Et je v'eux braver tout, sans

L.ac 'Iliniscauiiîgî,e 1'. Q., ce '2'9 S-ept. 97.

POUM
Ce <roir-là, los pa~renuts dle Pouiii donnaiîent un grand dîner. Par prin.

<ipe irt pnr amoeur-propre, ils recevaient d'une façon très brillante ; aussi
l'o-arin <ttendait-il parler de ce dîner depuis trois semaines. Des phrases
(i-ll-s quo

"i L.'évêque viendua" L [e général aussi, ai sa goutte le lui pernmet "
l>es foies gras (le St rasbourg"- Un beau chevreuil " M ; a robe rose

garnie (Ir pîoint 1.Ae;n";' )u pomard do grand-père" Le lustre
(lu g-rand salons; Une livrée neuve aux domestiques ", t quelques
atut-ë.s propos seniblal,'es dansaient, on obsession, dans Ba petitie tôte

Il amait biien que ses parents donnassi ut de grands dîners, d'abord
par-ce q1u'il n':- assiatait pas ;ensuite pasrce q1u'il lui était donné, s'il avait
été bioen saçge, dle voir sa ière (lana l'éblouissement de sa belle robe et de
jeter un coup d'oeil sur lat table parée comme un autel, avec ses blancheurs,
ses éclats dIo cristaux et d'argenterie, ses pyramîides de fleurs et de fruits
onli,, parce (lue, lorsque tout le 'monde était à table et qu'il ne risquait
pasi d'être- surpris, il pouvait se glisser dans l'antichambre lIt là, devant
lieux grandi<s divanîs plats, sur lesquels s'amoncelait tout un étalage de
chapellerie, dénomblrer et contempler en extase les coiffures variées que
les invitiés avaient déposées, en entrant.

()h ! i;es chapeaux, c'était inoui qu'il y en eût tant, c'était à faire croire
qu'r chaque personne venait avec deux chapeaux au moins ;l'un sur la
Ltt et l'autre à la main. Il y en avait de toutes les formeF, et de l'or, et
det l'argent, et (les plumets, et des broderies, depuis le chapeau à cornes
(lu généra!, un passant hiar le casque à aigrette de son aide de camp, jus-
Ihu'LuuI xcaLsqueIttes V-îrrtf,8, roug-e-, nores, à galons d'ord'Js officiers supérieurs,
iusulu'au biîcorne bîrode d'argent du préfet, jusqu'au chapeau rond et plat de
l'évêque, poilui comnmîe un castor et lustré comîme du vernis, avec une
g anse violette autour

l>ur nmalhieur, Pouni n'avait pas été sage; aussi, malgré ses supplications
et ses larties, il lui fut impitoyablement refusé de voir sa mère en robe
rosi- et (le glisser soit oeil dans la salle à manger féerique. Condamné à
dîner seulement d'un petit potage dus semoule au lait, agrémenté d'une
tranchse dle pain sec, il devait, c'était l'ordre, être fourré et bordé itroite-
muent clans son lit avant l'arrivée des convives.

Quoi ! ne pas même guetter au trou d'une serrure l'arrivée do ces imi-
portanti; et mystérieux personnages ; écouter, sans pîou voir dormir, le
hsourtlonncuient confus de-a voix de la salle à manger, jusqu'au grand bruit

l-* - _ _-

LE POUVOIR DE L'AMOUR

Loii. Dia donc, tante Lucie, pourquoi que mon oncle t'ast épousqée?
Tlantle Lu-j' .- Mais, mon chéri, c'est parce qu'il m'aimait I
Louis (1'/uilosoplqteernet)-Il t'aimait. - oui. ...-Ah ! que l'amour fait faire des

bêtises à un homme.

IÉ E de chaises reculées, suivi d'unt
-_______________________ lourd silence, qui marquait le

passage par couple au salon !
-Quoi! ne pas épier le va-et.

vient empressé des domesti-
- ques, ne pas humer les plats au

j jjvol ! Poum se fût consolé de
tout cela, encore. Mais ne pas

77 A admirer, en une sorte d'extase
hypnotique, ses amis les cha-
peaux, ces chapeaux variés,

- brillant neuf, dorés et argentés
'P sur tranches, avec des coiffes

e de satin qui sentaient bon la
- pommade !... Non 1 non!1 l'aine

de Poum8serévolta. Il rendrait
visite aux chapeaux, il les

s compterait, il les tirerait un peu
par l'oreille pour voir s'ils ne
s'ébouleraient pas, il leur cares-
serait le poil doucement, comme

jours pour causer avec 5il, e-vur, il lui a joué à des bêtes inoffensive s, il pous-
serait l'audace, peut-être, jus-
qu'à en tenir un entre ses
mains, !e plus petit, et, avec

une terreur et une joie indicibles, à l'essayer sur sa
propre tête devant la glaue!

Fortifié par une ai noble résolution, il mangea sans
Madam V... trop de mélancolie sa petite semoule au lait et ba

ourtant je l'adore, tranche de pain sec, se laissa dékhabiller et coucher
e peux oublier " par sa bonne, Pautine. Celle-ci, acsez maussade, le

. .. . . . pressait.
lici dle mia route, -D)ites votre prière, monsieur.
mnense océan, -Oui, Pauline.

à la déroute, Et, son Notre Pê,,-6 achevé, il implora
est décevant. -Pauline, ne m'appelez pas monsieur, appelez-moi

érit et tou. passe, Pouns, Pauline
torrcat. -Je vous appelerai monsieur, puisque vous vous

cg coulant en nmasse, faites mettre au pain sec. Dormez tout de suite,
éluges dle Bang. monsieur.

nit la aouffrance, 1Poum, le coeur groq, ferma les yeux immédiate-
rEé tous mes pleuis, ment ; il adorait Pauline et il eî, avait très peur.
ipe toute espérance, Sournoisement, il attendit qu'elle eût achevé de
Ille des malheurs, ranger ses habits sur une chaise et eût emporté la

sme est presque alorte, bougie ; il se dressa alors sur son séant, écouta lES
l'avenir, bî-uivi confus de l'anticLambre, le claquement des
plierans flécipre portes, le fracas de la vaisselle dans la cuisine, laplie, ens lécir. rumeur d'invasion des hôtes dans la salle à manger,

El. D>E FIASIIiE. un brouhaha de voix qui traversait les cloisons.
Longtemps, il attendit, dans l'obscurité, son regard
dirigé vers le petit point, lumineux de la serrure,

avec la crainte que Pauline ne l'espionnût derrière la porte et n'entrât le
menacer du fouet. J ustement, la serrure grinça; et Poum, comme un
lapin affolé, rdssaut. au plus vite dans les draps. Une forme s'approcha



LE SAMEDI

UNE DÉ~DUCTFION CORRECTE

Madamte-Avec cela qu'il n'y a pas des gendres lui vivent en boit accord avec
leur belle-mère. Pas plus tard qu'aujonrr'hui, à la gare Btonaventure, j'ai vu mon-
sieur Laripète qui embrassait la sienne.

Moîsieu. -Elle s'en allait, n'est-ce pas?

de lui, dans le noir ; une main - était-ce pour la fessée? - tâtonna sur
le lit.

-Vous dormez, Pouri ? demanda la femme de chimbre.
Et il répondit naïvement, d'un ton bien sage
-Oui, Pauline, je dors.
-Tenez, dît-elle en lui glissant un pstit four sec dans les doigts, dites

que, je nie suis pas bonne ? Mais vous irez le rapporter encore à votre
maman, et je serait grondlée.

-Oh!1 non! Pauline!
Et, délicieusement, Poum se mit à croquer le petit four dont les aman-

des faisaient :"lCroc ! croc I" sous ses dents.
-Pauline, est-ce qu'il est venu dîner, est-ce qu'il avait son grand cha-

peau violet?1
-Qui ça ?
-Le chevreuil, Pauline
-Le chevreuil
-Non, je veux dire l'évêque, Pauline ; et est-ce qu'on l'a servi sur la

table et est-ce qu'on l'a mangé ?
-Qui ça?
-L'évêque.., le chevreuil, Pauline?1
-Vous dit es des bêtises, Poum. Oui, tout le monde est venu ; on est

à la moitié du dîner, et dormez tout de suite.
-Oui, Pauline, merci, Pauline.
Elle sortit, et il se rétablit sur son séant, calculant le moment où, le

dessert servi et le va-et-vient des domestiques rlenti, il pour rait, avec
moins de risque d'être surpris, ouvrir la porte dle sa chambre, celle du
couloir, et se glissant dans l'antichambre, s'y trouver face à face -vec
l'étalage pompeux et suggestif des chapeaux. L'heur6 était venue, il coula
à bai de son lit et, avec des battements de coeur effroyables, en. chemise,
il tourna. sans bruit le loquet <le la première porte, puis celui de la
seconde. A sa grande stupeur, ayant risqué un oeil par l'en trebail lem ent
de la porte, il vit quA d'autres que lui avaient eu l'idée de vmnir- admirer
len chapeaux : presque tous les domestiques étaient là, groupés devant
l'étalagel, et si absorbés qu'ils ne paraissaient pas se douter de Ra présence.

Il reconnut le gros Jean, le cocher, et Firmin le valet de chambre, et
Pauline, et la vieille Agathe, et 3iptiste le serveur, et le cuisinier Rigo-
bert. Baptiste, délicatement, élevait en l'air le chapeau à plumes blan-
ches du général et le faisait admi-er aux femmes s la fois scandalisées et
ravies. Firmin, avait prip, avec un gros rire étouffé, le chapeau à poil de
castor de l'évêque, et il le mit tout à coup sur la tête du gros Jean, ce
qui fit rire tout le monde. Baptiste alors campa le bicorne emplumé du
général sur la tête de Pauline. Elle l'ôta vivement, mais Baptiste le
reprit et l'enfonça sur sa tête à lui. Firmin s'était coiffé de la casquette
brodée <'un inspecteur des forêts, et, la bouchbe fendue de guingois, l'air
canaille et ravi, les trois hommes ébauchèrent un pas de cancan devant
les femmes indignées, terrorisées, et prises tout de même d'un rire étouffé
et convulsif. Le gros .Jean, a iec son chapeau d'évêque, retournait sa
lèvre et roulait des yaux blancs, dans une grimace hideuse. Firmin por-
tait sa casquette sans devant derrière. Baptiste, sous le chapeau du
général, dansait des entrechats à décrocher le bec de gay. Une sorte de
vertige devant ce spectacle prit le cuisinier Rigobert : il empila cinq ou
six chapeaux les uns sur les autres, et, coiffé de cette pyramide, il se
mait à pivoter comme un derviche tourneur, tandis qu'Agathe et Pauline,
grisées à la contagion, polkaient ensemble en relevant leur robe de la
main gauche.

Pouti, dans sont trouble, sa stupeur, son enivie (le rire et dle pleuiror à
la fois, car cela lui semliait très dirôleoet très inconiveniant, lie put, les
pieds glcsprle carreau, retenir soit nez (lui partit, eni coup do piste.
b4, secouant (les éternutenlientî prolongés. Co bruit inseolite uèétriliia les
danseurs ;ils jecurent pêle mêle les chapeaux et, se lieuscuint, dtiguer-
pirent, pris d'une panique telle que le gros J1eau se cognat le front à un
portant et q'gîleperdit sa pantonlîs. Alors l>ounî scentit sa peltite
rate se dilater comme un ballon, et, riant dle tout doit coeur, il regagnai
soit lit ai préci pitammt lent qu'il renversa '['omits et ce qu'il y avait dedtIns

IL V AVAIT DE QUOI()
AIfadamct.-On a biern raiton dle dire que lit femm:e est supérieure à

l'hommle.
iltoysieuîr.-Ça c'est une opinion à toi, nmais qlui demanderait à êtro

prouvée.
Mladaine. -C'est facile ! Il n'y a qu'à regarder un hommeo qui couid

un bouton sans dé, pousse l'aiguille contre le mur, pour la pa~sser dan ms le
bouton et la tire avec ses dents pour l'arracher.

Monsieur est lombé /'aible et cu a /*4it une maladie de p"ait.

LA ltAiSON
Le patron p'harmacien -l1e ne suis pas éloigné du faire venir une col.

lection de bicycles ici
L'assigtant-Des bicycles !Pourquoi
Le patron-ame, pour les vendre. Tous les dtocteuir2, à prqsett pres-

crivent le bicycle.

LA CAiJSl,
La mtaman (examinant son fils).*-C'est bien j uleLz, .!t lig-ure est niette

et propre, nmais je nie demande comment, il se fait que i cs mains soient
aussi sales

Jules (après r~lxo)-adoit être de m'être lavé la ligure, maitan.

Si le cuir chevelu ne donne pas une nourriture sufisiani ') aux cheveutx
pour les emipêcýher dte sècher et durcir, employez le Rténovateur (les Clu'-
veux, de Hall, qui les rend sains, souples et ilexilîles.

Le capitainme (au moment oum v~nîaii.,eat m-a soiiil-r).-l)u couratge, monsieur;
mîourez' comme un homme, s'il le filât.

I.aî-an'est bits ea! Chme n'ai bas beur te la< moit, mlais c'est gu'afant tce
bardir, cb'at cîutcmnent sigeilé tit derrain te maille biaiidres au ziniedlii-re et guatiîd
elle bonse gue elle ne m'en servirai bas ! Che zuis furieux <le m'ètre dant hâaté.
Uomme si che ne bouvais bas addantre!

PRENEZ I'YIUTI nllmfT lhT'rTffI î l~U~lScontra la Fatigue oua Epuienient Cérébral. Tmlé'cqIeiVEXTRA UIUJuu11LTIUE CONCNTRÉin U DR iFBEf. IIlJ !ifl crpls aade evuici éiié Cnrlu
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CHRONIQUE UNIVERSELLE. LLUSTRÉE

LA MADONE DE SANTAGOSTINO, A Ro

toM:, presqu'à égale distance du Panthéon, du Sénat
et de la Chambre des Députés, se trouve l'église de
Sant'Agostino, l'une des plus célèbres, des plus fré.
quentées et des plus riches de la ville éternelle.

lUti en 1.180, ce temple fut édifié par le cardinal
français Guillaunie d'Estouteville, de Rohan, restauré
en 1750, sur les dessins de Vauvitelli. D'un style mi-
gothique, mi-renaissance, l'extérieur n'est pas particu-
lièrement remarquable surtout après les mutilations
d'une restauration inintelligente, mais c'est à l'inté-
rieur qu'il présente le plus étonnant coup d'oil y
compris les tableaux de laphaël. C'est surtout la
statue de la Vierge dite " de l'enfantement" due au

ciseau délicat bien qu'un peu sévère du célèbre Sansovino.
Combien de baisers ardents a reçu, depuis des siècles, la " Madonna

di Sant'Agostino"? combien de
prières se sont élevées devant
cet autel I combien de supplica-
tions et de voux lui ont (té
adresiés? Lt foi toute spéciale
qu'ont pour la sainte image les
nères romainces st attestée par
l sex voto de toutes sortes sur-
chargeant Is murs de l'église,
par l'or et les pierreries couvrant
la statue elle-même, par les lam-
pes précieuses et les cierges brû-
lant jour Et nuit devant l'image
vénérée !

La foule qui se presse à
Sant'Agostino, est toujours imi.
menee, les richesses que repré.
sentent les dons faits à la Vierge
l'est également, et les trésors qui
la couvrent littéralement, sont,
chaque soir, placés par les lar-
diens dans les coffres solides du
trésor principal.

Une tentative des plus remar-

quables dans le grand problème
de la conquête de la vitesse vient
d'être accomplie par un ingénieur
français, J. J. leilmiann qui déjà,
en 1893-1894, essayait, sur les
chemins de fer de l'Ouest de la
France, sa fameuse " Fusée élec-
trique " dont il fut tant parlé à
cette époque.

C'est qu'en effet, 'Mr H eilmann
vient de trouver un nouvel exem
ple, bien probant, de la distance
qui sépare la science appliquée
de celle rationnelle, surtout lors-
qu'il s'agit de mécanique.

Combien de fois, déjà, des ap-
plications en contradiction appa
rente avec la t héorie n'ont elles
pas été eflectuées par des génies
ne s'arrêtant pas à l'ornière de
la science courante, mais tentant,
souvent victorieusement, des ex-
cursions hardies dans l'inconnu?

Les exemples seraient faciles à
trouver, contentons-nous de citer
le merveilleux injecteur de l'in-
génieur Henri Giffard, aujour-
d'hui employé dans le monde
entier, partout où il se trouve
une machine à vapeur; appareil
que la théorie condamnait, qui
sortait complètement du plan
tracé aux organes jusqu'alors em-
ployés et qui pourtant, fonc-
tionne et très bien, à la satisfac-
tion de tous, après avoir rapporté
quelques jolis millions à son
ingénieux inventeur.

Et, la bicyclette avec chaîne,
organe de transmission qui dé-
robe à la force produite une
source peu négligeable de frotte-
ment, complication apparente si
on la compare au bicycle, la pré-
cèdant directement, actionné par
les pédale@, utilisant intégrale-
ment la force musculaire de son

M E. cavalier !
Qu'est il arrivé pourtant ? c'est

que le bicycle, majestueux pourtant, est devenu un objet de musée quasi-
antédiluvien et que la " petite reine d'acier " est en train de conquérir
le monde. Tel paraît devoir être, relativement à l'ancienne locomotive,
même des modèles les plus perfectionnés, la " Fusée électrique " de
Mr IHeilmanu.

En effet, s'il était relativement facile à un des précèdents engins d'ar-
river, en rampe droite, aux vitesses vertigineuses de 120 kilomètres à
l'heure, la moyenne vitesse ne dépassait guère 85 kilomètres en terrain
ordinaire dans les courbes et les montées, 75 même en tenant compte des
arrêts.

La forme, toute nouvelle, donnée au problème de l'accroissement de la
vitesse par Mr leilmann, résulte de plusieurs causes.

La force extraordinaire de sa machine - 1350 chevaux vapeur. - La
répartition du poids et par conséquent l'adhésion aux rails rendue plus
complète par la multiplication des roues - 8 paires.
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L'électricité venant s'interpose.:
- telle la chaîne de la bicyclette -_
entre la for:e produite par la vapeur
et l'application de cette même force
à la traction sur les rails.

La parf kite mobilité de cette cu-
rieuse machine montée sur deux
boggies, l'un avant, l'autre arrière,
faisant que partout, dans les courles
des moindres rayons, sur les dévers
de raccordement, sur les pentes, .

partout enfin, l'adhérence est par-
faite, la longue et lourde machine
suivant, comme un serpent, toutes
les sinuosités aussi compliquées fus.
sent-elles. La " Fusée électrique"
de 1893-1894 devait remorquer un
train ordinaire de voyageurs, elle-
développait 600 chevaux.vapeur ;
celle de L97, qui est destinée aux
trains lourds at de grande vitesse,
en comporte comme nous l'avons
dit, P350. C'est une véritable usine,
comme on pourra le voir par l'exa-
men attentif de nos gravures représentant la vue de profil et le plan
à vol d'oiseau, installée sur un long chariot, portée sur quatre essieux.
A l'arrière, la chaudière et les soutes à eau et à combustible, puis une
machine à vapeur, deux dynamos génératrice3, une d'excitation et son
moteur spécial, les appareils de manouvre, etc., le tout abrité par une
caisse en tôle, à l'avant etli!d en forme de proue, à forme de navire,
afin de diminuer les effets, très appréciables à ces vitesses, de la résis-
tance de l'air.

Le courant continu produit par les génératrices actionne huit moteurs,
un pour chaque essieu.

La surface de chaudle est énorme, 185 mètres carrés, celles des grilles
est de 3m 30c. Ces résultats remarquables sont obtenus par la disposi-
tion, sur le cadre-chassie, de tous les organes, contrairement à celle
précédemment adoptée, de ces divers organes entre les essieux ce qui
limitait fatalement leur extension.

La chaudière est timbrée à 14 k., c'est-à-dire qu'elle peut supporter une
pression de 14 kilogrammes par centimètre carré.

Davant ces chiffres on comprend l'énorme vitesse réalisable que peut
acquérir un pareil engin, bien à son aise sur son plancher horizontal, dont
les roues couplées par huit essieux, répartissent si bien le poids et l'adhé-
rence, sans lacets, ni galop possibles, et malgré sont poids énorme n'affec-
tant pas le rail, tellement la symétrie des mouvements est assurée et
répartie.

Enfin, ce sur quoi il faut insister, c'est que la production d'électricité
par de la vapeur afin d'assurer le mouvement, au lieu de transmettre
directement ce mouvement de la chaudière aux roues, ce paradoxe appa-

NAUFRAGE DU TORPILLEUR Nu X

I J''~'~~~' -' .~P*'~

I "'- -

LA FUSEii fÛLECTRIQUId, DE IIIAIMANN.

rent est précisément ce qui, en assurant la soupleso, la répartition du
poids et des forces, est la véritable et magnifique invention (le Ileilmann.

Il n'y a presque plus de limites à indiquer aux vit sses. Ce principe
même d'invention conduisant fatalement à l'application, à chacun des
wagons du train, des forces jusqu'à présent départies par la seule locomo-
tion, tirant péniblement les poids attelés, chacun des wagons devenant
moteur et dans chacun de ses essieux, grâce à l'électricité, ne laissant plus
à la locomotive lue le rôle d'usine de forces.

Il faut considérer l'invention de 1 leilmann, approuvée du resto par tout
ce que le monde compte d'ingénieurs compétnts en ces matières, comme
la plus étonnante de celles qui, depuis 180, on été consacrées aux trans-
ports sur voie ferrée. Elle est, vraisemblablement, appelée à révolution-
ner, à très bref délai, ce puissant instrument du commerce dls nations.

De temps à autre on apprend le naufrage de quelque torpilleur, soit
que l'état do la mer en soit la cause par suite de l'instabilité relative de
ces engins, soit par suite d'une collision, toujours à craindre aux vitesses
extraordinaires ordinairement employées. L es marines du mionde entier
n'ont rien à se reprocher à cet égard. Après les catastrophes dont ont
été victimes des torpilleurs français ou anglais, en voici une particulière-
ment retentissante survenue au torpilleur No 26 de la marine impériale
allemande et dans laquelle l'équipage presque entier à trouvé la mort.

Le commandant du torpilleur No 26 était le prince fersog Frédéric
Guillaume de Mecklembourg, né le 5 avril 1871, fils de Frédéric François
Il, prince régent du Mecklembourg.

LoUms Pitos.

Bibliographie m

Monsieur Camille Natal, notre dis-
tingué collaborateur, vient de publier
deux charmants opuscules: Le Liseron,
où l'on retrouve tout le talent poétique
de l'auteur le t erbes d1 I'illets, Coeurs
de Femmes, Récits d'un Vieil Oncle,
Plume Brisée, etc., et Raphale, vrai
roman où le cœvur de la femme est
analysé en psychologue profond.

C'est avec autant d'intérêt que do
plaisir que les lecteurs et lectrices dé-
voreront ces trop courtes pages où, on
vers gracieux, est conté, comme dans
Raphqêle, un véritable petit roman.

Dans le Liseron, nous trouvons
toute l'épopée de Jeanno d'Arc, l'ié-
reine fran;aise: I omremy, Reims,
Rouen

1R01OP1-S DE CIASSEURS
Premier chasseur. - Qu'avez-vous

fait vous, Aulus, le jour de l'ouverture 1
Moi, j'ai vu un lièvre.

Second chasseur.-Mloi, deux per-
dreaux!

Troisième b/,sseur-Eh bien, j'ai
fait mieux que ça, moi, j'ai raté un
chevreuil

Ci" QU'll Y VOY.\lT

Elle. - Apercevez - vous quelquo
beauté dans cette sorte de manches I

Lui.-( <ui, vous

m rpN.l. ri : ....ir..i. . i. I . Lc.-..,.

-- . 3 rn i,î II4 <Iir r 4'a. ,'.I.t.'. si
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WN CAS EMl>ARRA.SSANTI

Fri 0ii:l-t.-il pas glue cet animal (le peintre a placé k3 main (le mon
enseigne po~intée de l'autre cîôtt (le lit rue! Il va falloir qjue je déménage ma bou-
tique de l'autre cô>té, ht présent. Canaille de peintre, va!

(1 IASTES AMOURtS

Que la lriss 'la main blanche,
I"ritiche, exquise, Vois, se penche

T'enivre de ses parfums, Au travers du balcon noir.
Douce fille, Quand tu m'aimes,
Si gentille Les cieux mêmes

Avec tes deux grands yeux bruns. Fleurissent maon coeur d'espoir.

Charme étrange,
De mon auge

Qui ravit les trouoadours 1
Rose pure,
Je te jure

4e phis chaste des amours. AIL AA

JADIS ET AUJOURD'HUI
an (Io ces derniers jours, deux oiseaux se rencontrèrent, l'un gras, dodu,

lat plume luisante, l'oeil un peu torve ; un gavé, quoi ! Le second à l'air
fraudeur, légèrement effronté, mince, alerte, une façon de gavoche em-
plumé. lit la. conversation suivante s'engagea entre les deux moineaux.

-.()ù vas-tu conin-e çal lit le gavoche, (dans le monde des oiseaux, tout
lu mondle se tutoie).

-MoiI... je suis un oiseau migrateur.
-Poe quoi ! Un rastaquouère?
-Que non... Je voyage, nmais très confortablement car j'adore les

sleeping-cars et j'ai des rentes.., au grand livre.

-Oui, je passe l'hiver à hilonaco ou à Alger, quand ça n'ett pas au Caire
ou aux 1 ndes ; j'adore le soleil, moi.., et toi?1

-(l !l moi, je suis un pauvre pierrot de Paris... pauvre mais honnête,
jadis je vivais joyeux, j'avais tout plein d'agréments en ce temps-là...
J'avais mêmeo des charmeurs... hommes et dames, qui m'apportaient à gogo,
(tu pain, voire de lai brioche, dans mues jardins publics des Tuileries, du
Lt' xenmlbourg, etc.

-( Sm, j( conmnais i;a, comme les pigeons de '7 enisel
-Iet miaintenant, on mne traque, on me poursuit, on nie tue comme un

simpleh taureau, (lus c'en est dégoûtant.
-Mitmon vieux colon, il te reste la province, la campagÉ'ne...

-La province, la campagne ! Oh ! là, lit... laisses-moi mie tordre!
-Mais...
-J1'y ai p>assé quelques mois, mon compère... -l 'ai vu le pauvre agricul-

teur labourer son chamip... je l'ai suivi, nadmirant le geste auguste du
sm r..je l'ai vu herser, sarcler, biner la terre, gémir sous la grêle, le

vont, lat pluie...

-Attends un peu. Sais tu ce <lui est venu 1... Des navires d'Améri-
que, chargés de Yë~... Cle (lui a fait la fortune des boulangers At 0d'[ ppé-
culateurs. l-:t le pauvre agriculteur français, comme le pierrot de Paris,

dont je suis un des réprésentants, n'aura peut-être pas, cet hiver, un grain
de blé de France à se mettre dans le bec.

-Il est vrai que ce n'est pas gai.
- I>as gai, j'te crois et faut pas m'parler d'la campagne, tu sais. Malgré

la famine, les chasseurs, les chats do gouttières et les pièges que me ten-
dent les méchants gamins, il n'y a encore que Paris, Four un pierrot
comme moi;) mais c'est égal, p3e gaie la situation. kIF.

PAS ÉTONNANT
Madame Jacasson. -Toujours en bonne santé, je vois.
Mdadaine Langued'acier.- Mais pas mal, merci.
Madame Jacasson.-Et comment va votre voisine?
Madame Langued'acer-B3ien, je suppose; mais comme je ne luii ai

pas parlé depuis bientôt deux mois, elle pourrait bien avoir été malade.
Madame Jacagson. -Comment donc? Moi qui croyais que vous étiez

en bons rapports avec elle !
Mladame Langued'acier. -Nous l'étions, mais voilà deux mois que nous

avons échangé nos servantes.

ELLE AIMAIT _1A ItONN'E QUALITÉ
Le commis phtarmjacien-E ifeotivemient, madame, je me rappelle bien

que vous êtes venue ici, la semaine dernière, acheter un timbre-poste.
La damne (aigrement).-Parfaitement J e l'ai mis sur une lettre très

importante que j'ai moi-même jetée à la poste. Elle n'est pas encore par.
venue, je le sais et je viens vous avertir que si cela arrivait encore,
j'achèterai mes timbres ailleurs. Et elle sortit dignement.

EN SUISSE
L, veyageus.-Et vous appelez cette montagne le pie du Notaire?
Le guide-Oui... parce qu'avant d'y monter on fait bien de faire son

testament.

SER-MENT IMI-RU DENT
Madame Jemnemar'eé-Oh ! maman, que je suis malheureuse!
Bellemaman-Mal heureuse, toi, ma fille! Qu'es-tu donc?1
Madame Jeunesnariée-A vaut de m'épouser, Arthur m'avait promis

de paisser toutes ses soirées à la maison avec moi.
Belle-,naran. -Eh bien?
Madame Jeunemariée.-Eh bien, maintenant, il dit qu'il est chagriné

car il lui est impossible de m'emmener au théâtre. Il manquerait à sa
parole.

LES SIX NÉCESSITÉS
Madame Pratique.-Vous savez, ma chère enfant, que pour faire un

mariage heureux il y a six choses absolument indispensables.
Mlle Bonnetête.-Tant que ça! Et quelles sont-elles?
Madame Pratique.-PrAmièrement, un bon mari.
Mlle Bonnet&te.-Parfaitement. Et les autres?1
Madame Pratique.-Ucs cinq autres, c'est de l'argent.

Des futilités la mode fait des choses sérieuses, et des
des futilitéa.-G. M. VAu.rouii.

choses sérieuses

JUSTE CE QU'IL l"ALLAIT

.If

Lc peut Oeorup.-Ah, monsieur Bancroche, quel honheur !
Mr fliter-oche.-Ah, ah !Tue s content, mon petit chéri, que ton vieil ami Ban-

croche soit venu. Que lui veux-tu 1
Le petit George. -C'est Jeannette et moi que n01us sommes à jeuer au chemin de

fer et nous n'avons pais de pont Tu vas faire le pont, dis, Mr Bancroche.
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LA GRAND'MÈRE
"Cette petite est absolument insupportable ! Elle est incorrigible! Je

n'en ferai jamais rien de bon 1
-Qu'y a.t-il encore, grand'mèrel interrogea Marie qui rentrait.
-Il y a, s'écria la vieille Anna, que ta nièce est menteuse, déso.

béissante, méchante; je crois qu'elle a vraiment tous les défauts, et je
renonce à l'élever.

-Mais qu'a-t.elle fait, cette mignonnet reprit Anna d'un ton légère-
ment moqueur, tandis que la petite accourait vers sa jeune tante et se
jetait dans ses bras.

-Elle m'a désobéi, mademoiselle, et elle m'a répondu malhonnétement.
Jo lui avais défendu de jouer avec sa belle poupée, et, pendant que je tra-
vaillais au rouet, elle a profité de ce que je ne faisais pas attention à elle
pour prendre cette poupée dans le coffre où elle était serrée... Mais elle
est rusée, tu vas voir. Il y avait déjà quelque temps que je ne l'entendais
plus; je la croyais bien tranquillement assise dans sa petite chaise, quand
elle vient me câliner... Bon, me dis-je, elle va me demander une récom-
pense parce qu'elle a été bien sage ; et j'étais disposée à lui accorder ce
qu'elle allait me demander. Mais pas du tout, c'était pour me dire qu'elle
avait trouvé sa belle poupée par terre, dans un coin, avec les deux bras
cassés et que c'était le chien qui l'avait abîmée... Je me suis mise en
colère, comme de juste; je lui ai dit qu'elle était une vilaine menteuse,
qu'elle avait été prendre la poupée sans ma permission et que o'était elle
qui l'avait cassée en jouant... Alors, elle s'est sauvée en me tirant la
langue et ma foi, comme j'ai mes douleurs, je n'ai pas pu l'attraper...

La petite Elsi l'embrassait. (P. 9, col.

Mais elle mérite une correction, et, si tu ne la punis pas, je déclare que je
ne veux plus m'en occuper. Tu t'arrangeras comme tu pourras, mais
c'est ainsi."

La grand'mère avait dit cela tout d'une haleine, et comme la jeune fille
prenait la petite dans ses bras en l'embrassant, elle se tut et, revenant à
sa place, près du grand poèle de fAïcithe, elle se mit à filer, la bouche
pineée et les larmes aux yeux.

Pauvre vieille grand'mère ! on lui donnait toujours tort I C'était elle
qui avait tout le mal. Il n'y avait qu'elle de sérieuse à la maison et on
l'humiliait toujours en se moquant d'elle ! On la trouvait ennuyeuse parce
qu'elle n'était plus jeune et qu'elle avait des rides et des cheveux blancs !
Ah ! le monde était bien injuste !

Elle se disait cela pendant que la belle Maria, toute fraîche et sou-
riante, dans le plein éclat de ses vingt ans, s'asseyait de l'autre côté du
poele en lui tournant le dos. Elle avait près d'eiie ses deux petites nièeýs,
deux pauvres orphelines. Le bébé, tout rose dans un petit berceau d'osier
blanc, dormait d'un beau sommeil d'enfant, et l'aînée, la petite E'si,
debout l'embrasssait et la caressait tandis qu'ello tricotait.

Et elle pensait en efiet que les vieilles gens sont bien désagréables, que
la gentille enfant était si mignonne qu'on ne pouvait s'empêcher de tout
lui pardonner et qu'en somme ce n'était pas un crime d'avoir cassé les
bras de sa poupée.

Elsi trouvait évidemment de son côté que petite tante était bien plus
aimable que grand'mère, et si elle ne cessait d'embrasser et de câliner
celle-là, c'était un peu, dans cette malicieuse tête d'enfant, pour taquiner
celle-ci.

Ce n'était pas d'aillours la première fois que cela arrivait, et la pauvre
vieille femme se trouvait bien malheureuse. Depuis un an que la mère do
ces deux enfants était morte, c'était sur elle que reposaient tous les soins
du ménage.

En effet, leur mère avait été une vraie ménagere, sérieuse et gravo
comme il convient, c'était plaisir de voir comme la maison était tenue.
C'était elle qui savait élever Elsi et aussi celle ci n'était pas une petite
mal élevée comme maintenant.

Maria était au contraire une étourdie, une vraie coquette, ne pensant
qu'à sa toilette et incapable d'aucune préoccupation sérieuse.

C'était donc la vieille grand'mère qui faisait tout, et, imalgi é son âge,
malgré ses mauvaises jaubes, qui l'empêchaient d'aller comme elle l'aurait
voulu, elle parvenait à sauver les apparences, et la maison avait encore
un certain air de bonne tenue. Ah ! mais il n'aurait pas fallu y regarder
de trop près ; - dame ! elle n'avait pas vingt ans, et ello ne voulait pas
se tuer non plus ; - seulbment, s'il y avait quelque chose qui clochât, il
n'y paraissait pas, et, ma foi, c'était le principal.

Et qui est-ce qui s'occupait des petites orphelines 1 Ce n'était certes
pas sa tante. Est ce qu'elle en était capable ? Elle était certes bien trop
futi!e, et ce n'était pas en donnant toujours raison à Elài qu'elle en forait
une petite ille bien sage.

Ah ! si elle avait été maîtresse 1 Mais son fils, le brave et bon Karl,
aimait trop ses enfants et donnait aussi raison à Elsi. Il fallait donc que
la pauvre vieille se soumit, et c'éttit ce qu'elle faisait toujours.

La bonne grand'mère faisait toutes ces réflexions en elle-même, tout
en filant; et s'il lui échappait parfois un gros soupir, il était étoufl'é par

le ronron du rouet.
Elle exagérait peut-être un pou,

la pauvre femme, parce qu'elle était
bien fâ;hée. Il est vrai que la belle
Maria était un peu étourdie ; elle
adorait sa petite nièce, et comme
elle avait un caractère très spon-
tané, elle se laissait trop aller au
plaisir de la voir heureuse. Elle la
plaignait tant d'ailleurs d'avoir
perdu sa mère ! Et c'est ainsi
qu'elle ne savait ni la gronder ni
la punir. Pour rien au monde elle
n'eût voulu la faire pleurer, et elle
trouvait, dans son inexpérience,
que grand'mère était trop sévère
pour une petite tille de cinq ans.

La jeune tante ne songeait pis
.d ~1* qu'en gâtant ainsi la petite, elle

faisait de la peine, beaucoup de
peine à la grand'mère qui était si
dévouée, et qu'en meme temps elle
rendait mauvais service à l'enfant.

Elle n'avait pas encore la raison
d'une mère, et l'avenir lui réservait
une)leçon qui devait la guérir à
jamais de sa légèreté de caractèro.

Voici donc ce qu'il arriva
Il va sans dire que cette fois

encore la vieille grand'nère céda.
Bien qu'elle eût déclaré énergique-
ment qu'elle ne voulait plus s'oc-
cuper de la petite, et qu'elle fût
parfaitement décidée à le faire, son
bon coeur l'emporta quand elle fut
ealmée, et elle continua comme

I.) 1par le passé à veiller sur l'enfant
et à la soigner, car sa tante n'était

jamais là que pour la caresser et jouer avec elle.
C'était donc toujours la même vie. La petite devenait toujours plus

désobéissante, la jeune tante prenait sa défense chque fois qu'elle était
groniée ou punie, et chaque fois que cela se présentait, la grîand'muèro
jurait ses geands dieux qu'elle renonçait à faire l'éducation de la petite ;
elle pleurait un peu, boudait beaucoup, puis finissait par pardonner tout
à l'enfant et à la tante.

Un jour donc, un beau jour de printempi, où la nature était en fôto,
elle était assise devant la porte du chalet, à l'ombre du toit, et elle filait
comme toujours entre ses doigts menus.

Toute la campagne était en fleurs, des arbres roses et blancs s'éten-
daient de tous côtés dans la campagne verdoyante, et les chants (les char-
donnerets emplissaient l'air de gaieté.

La mignonne Elsi, belle commi ce jour de printemps, courait après le
papillons dans le verger en poussant des cris qui, chaque fois, effrayaient
la grand'mère.

" Pourquoi crier ainsi, petite folle I disait-elle ; tu me fais pour ! Je
crois toujours que tu t'es fait mal.

-Mais non, grand-maman, fit la gentille espiègle ; tu le vois bien, je
joue avec les papillons ; seulement je ne peux pas les attraper ; ils sont
plus lestes que moi; ils se sauvent, ils se cachent dans les fleurs, et, quand
je ne sais plus où ils sont passés, ils viennent se poser sur ma figure ;
alors j'ai peur et je pousse des cris en tapant dos mains pour les faire
partir.

-C'est bien, reprit la grand'mère. Seulement ne t'éloigne pas et sur-
tout ne va pas près de la rivière, car tu te noierais."
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Mais la petite Elui était toujours plus désobéissante, et il se trouvait
justement qu'il y avait beaucoup de papillons sur lo bord le l'eau. Il y
avait aussi de blles libellules et c'était si amusant de jouer avec elles !

Elsi courut donc après les libellules, le long des roseaux de la rivière.
" Attends, s'écria la grand'mère ; attends un peu, vilaine, je vais ap-

peler ta tante."
Rentrant clans la maison, elle fit venir Maria qui était occupée à natter

se long cheveux.
" Au lieu de faire la coquette, dit la grand'mère, tu devrais bien sur-

veiller ta nièco. Que dirait sa pauvre mère si elle te voyait si négligente.
Vois donc, elle joue au bord de l'eau, la malheureuse i Mais elle elle va se
noyer. Ah'! si mes douleurs ne m'empéchaiens pas de courir 1 Mai@ va
donc, empeche-la d'aller de ce côté. E!le ne veut pas m'écouter, la petite
méchante !"

Mais Maria avait été froissée de ce que la grand'mère lui eût reproché
ai coquetterie ; elle ne répondit même pas et resta dans le chalet.

Alors la grand'rnère se fAcha.
" Tu es une mauvaise &Ile, s'étria-t-elle, et ta négligence sera cause

d'un malheur ! Catte petite est très imprudente, et si tu ne l'appelles pas,
si tu ne la surveilles pas, elle est capable de se noyer.

-Allons donc, répondit cette fois Maris, vous vous tourmentez L pro-
pos de rien. Elsi est très Intelligente et il n'y a pas de danger qu'elle
tombe à l'eau. Vous pouvez retourner à votre ouvrage et vous reriettre
tranquillement à filer le chanvre."

La pauvre grand.mère tremblait de colère.
" Dieu la garde I ft-elle. Quant à moi, j'y renonce. Et comme je ne

peux pas la suivre et qu'elle ne m'obéit pas, il m'est impossible de la voir
courir le long de la rivière, je vais donc changer de place. Je vais m'ins-
taller derrière la maison ; s'il arrive un malheur, c'est vous qui en serez
àesponsable."

A ces mots elle sortit et prit en effet son rouet qu'elle transporta de
l'autre côté du chalet.

Mais comme la jeune tante persistait à ne pas s'occuper de la petite,
la bonne grand'mère, malgré ce qu'elle avait déclaré à Maria, ne put s'em-
pêcher d'aller veiller sur Elsi et courut clopin clopant du côté où elle
l'avait vue quelques minutes auparavant.

" C'est étonnant, se disait-elle en approchant de la rivière ; où est-elle
donc passée 1"

Et en effet elle ne la voyait plus.
" Il est impossible qu'elle soit allée bien loin, pensait-elle ; elle n'en

aurait pas eu le temps. Il faut qu'elle soit tombée à l'eau."
A cette idée, la pauvre femme se mit à pousser de grands cris de

détresse et continua à courir le long de la rivière quand, tout à coup, elle
entendit une plainte étouffée. En môme temps elle vit la petite qui se
débattait dans l'eau, près de la rive.

Au mime moment, par bonheur, un paysan qui avait entendu ses cris,
arrivait près d'elle. Se jeter à la rivière et saisir Elsi au moment où le
courant allait l'emporter, fut pour lui l'affaire d'un instant. Il était
temps, car la petite perdait connaissance.

Quand ce brave homme apporta l'enfant évanouie dans ses bras, la
jeune tante fut bien punie de son insouciance.

Elle s'empressa de soigner sa nièce, et, quand celle-ci fat revenue à elle
et bien chaudement couchée dans son lit, elle se jeta aux pieds de la
grand'mwre qu'elle avait si souvent et si injustement maltraitée, et lui
demanda pardon en pleurant.

Il avait fallu cette émotion pour lui montrer que la jeunesse doit tou-
jours s'incliner devant l'expérience de la vieillesse.

JEANNE CAzIN.

FEUILLETON DU "SAMEDI"

CON MENCÉ DANS LE NUMÉRO 16 OCTOBRE 1897

SALTIMBANQUE !
PREMIÈRE PARTIE

II
(Suite)

Depuis quelque temps déjà, le bonhomme Merlin, animé sans
doute de projets criminels, lui conseillait un déplacement de valeurs
solides qui, disait-il, devaient infailliblement baisser, et qu'il fal-
lait remplacer au plus vite par d'autres mieux côtées à la Bourse.

Et comme la santé de la jeune femme, minée sans doute par les
souffrances qu'elle avait endurées, paraissait s'altérer depuis quel-
ques semaines, il devint plus pressant, plus persuasif.

Si bien que, véritablement confiante, un peu effrayée aussi pour
la fortune future de son fils, Marguerite résolut un jour de suivre
les conseils de son propriétaire.

Elle le chargea même du soin d'opérer le virement de fonds qu'il
recommandait.

Tout d'abord elle se rendit chez son notaire, en retira une somme
(le quatre-vingt-quinze mille francs, composée de valeurs au porteur
et de trente mille francs en espèces, et, pour plus de sùreté, en infor-
mia M. Merlin (lui lui promit de négocier dans quelques jours cette
so.rnme importante.

Il attendait pour cela, disait-il, un mouvement (le bourse favo-
rable qui, suivant les dernières nouvelles du marché, ne pouvait
tarder à se produire.

Nos lecteurs savent ce qu'il en advint.
Or, à l'époque même où se dénouait si terriblement l'existence

(le Marguerite Dubois, se produisait à Vasset un événement non
moins extraordinaire et tragique.

Ainsi qu'on l'a vu plus haut, Pierre Lorrain, chargé de surveiller
Gaston, miais tenté par le meunier Debas, venait de disparaître
avec lui, derrière le moulin, laissant pour un instant son petit ami
jouer seul sur la route.

Gaston, accoutumé à cette liberté et à cette demi-solitude, assez
habituelle aux enfants élevés à la campagne, continuait à jouer
insouciant et joyeux sur le devant de la forme. Même il ne remar-
qua pas deux hommes et une femme qui passèrent sur la route et
(lui s'arrêtèrent un instant, pour le considérer curieusement de
loin. Il continuait son innocent manège d'enfant.

Une fleur épanouie, un oiseau qui chante, un brin de paille s'en-
volant, tout lui était prétexte à flâneries délicieuses.

Il allait dans le soleil rayonnant de jeunesse et de santé, le visage
auréolé (le boucles blondes, le regard éveillé, comme heureux
de vivre.

Une libellule aux ailes d'or passa légère, l'enfant courut après,
faisant de grands gestes pour l'attraper. Et ardent à la poursuite,
il tournait le mur de la ferme lorsqu'il aperçut une vieille femme à
l'air misérable.

-Bonjour, madame, dit gentiment Gaston, qui tout de suite
oublia sa chasse et le gibier.

-Ah ! mon petit monsieur, répliqua l'inconnue, quel bonheur de
vous rencontrer, je ne voyais personne!

Et pourtant, j'ai si faim, je suis si malheureuse !
-Malheureuse! ah! fit l'enfant, subitement attristé, et n'ayant

guère compris que ce mot.
Puis, comme s'il eût en lui déjà le sentiment de la misère

humaine, et l'instinct inné de la charité, il reprit doucement:
-Voulez-vous du pain ?
-Oui, répliqua la vieille, dont le regard s'alluma tout à coup

d'une étrange lueur peu en harmonie avec la lassitude de ses yeux
éteints.

Elle devait être d'ailleurs moins âgée en réalité qu'elle ne le
paraissait.

Sous les haillons sordides qui la couvraient, on devinait un
corps robuste encore, bien que maigre.

Elle avait la tête complètement enveloppée d'une marmotte
jaune et rouge, niais très sale, qui faisait mieux ressortir la couleur
brune de son teint, que le hâle des grandes routes avait encore
accentuée.

Et, bien qu'elle ne laissât voir de cette façon qu'une partie d'un
visage ridé et couturé, sur lequel semblaient ramenées à dessein
deux ou trois mèches de cheveux gris, un observateur attentif ne
lui eût certes pas donné plus de soixante ans. Cependant, à pre-
mière vue, elle paraissait supporter le poids de soixante-dix hivers.

Le petit Gaston, ému par cette apparence de misère et de décré-
pitude, revint aussitôt vers la ferme, pénétra dans la cour, puis
dans la grande salle, et en ressortit bientôt tenant à la main un
énorme morceau de pain.

Pendant ce temps, la vieille avait fait quelques pas dans la cour,
et d'un rapide regard circulaire, profondément scrutateur, elle
s'était assurée que la ferme était déserte.

Quand revint l'enfant, elle prit le pain qu'il lui tendait, le remer-
cia en geignant lamentablement, et fit mine de s'en retourner.

Mais elle fit à peine trois ou quatre pas et tout à coup se
retourna :

-Puisque vous êtes si bon et si gentil, dit-elle d'un ton lar-
moyant, voulez-vous, mon enfant, m'indiquer le chemin qui conduit
à Gandelu ?

-Je veux bien, fit Gaston, très fier qu'on lui demanda ces ren-
seignements.

t tout aussitôt, il se mit en devoir de conduire la vieillb sur la
route qui passe devant le couvent de Cerfroid, et qui conduit à
Gandelu, en passant par Brumetz.

En marchant près de lui, l'inconnue causait, se faisait aimable,
tondre et reconnaissante, tout en demandant quelques renseigne-
ments sur le pays et la famille des Lorrain.
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L'enfant, charmé, l'écoutait oublieux du chemin, disant ce qu'il
savait de sa position.

A un moment, la vieille le prit par la main, maternellement, et
tous deux continuèrent d'avancer.

Puis, arrivés en face du couvent de Cerfroid, à dix minutes de
la ferme, la mendiante s'arrêta subitement et, montrant d'un geste
le bois de sapins, assez profond, qui s'étend on face des ruines, elle
demanda:

A qui est ce bois?
-A mon papa nourricier, papa Lorrain.
-Et pourrait-on y ramasser des branches mortes et des pommes

de pins ?
-Oh ! oui, madame; tenez, je vais vous montrer où il y en a

beaucoup.
En disant cela, l'adorable gamin pénétra sous l'ombre fraîche

des grands arbres, et s'avança en courant près d'un fourré où
s'étaient amoncelés les fruits tombés des sapins.

Avant de le suivre, la vieille jeta un rapide coup d'œil en arrière,
puis subitement poussa une sorte d'appel, semblable au cri aigu
d'un oiseau.

Aussitôt deux hommes bondirent de derrière un fourré où ils
étaient accroupis; l'un d'eux saisit brutalement Gaston à bras-le-
corps, tandis que l'autre, le bàillonnant rapidement à l'aide d'une
marmotte pliée, étouffait ses cris d'effroi.

Mais Gaston se débattait désespérément, frappant au hasard de
ses faibles poings et de ses petits pieds ses criminels agresseurs.

Malgré cela, cette terrible lutte entre deux hommes et un enfant
fut courte.

Celui qui l'avait saisi à bras-le-corps lui asséna sur la tête un
coup de poing qui l'étourdit momentanément, puis il l'enleva de
terre comme une plume et le chargea inerte sur son épaule.

Et malgré ce fardeau vivant, il continua de s'enfoncer dans
l'épaisseur du bois, marchant à grands pas.

Son compagnon et la vieille, qui paraissait subitement avoir
retrouvé ses jambes, le suivaient avec peine.

Tous trois causaient bas en une langue incompréhensible.
Trois quarts d'heure plus tard, les misérables sortaient du bois

et se dirigeaient par un chemin de traverse vers la route qui con-
duit à la Ferté-Milon.

Ils venaient seulement d'enlever le bàillon qui menaçait d'étouffer
l'enfant, mais non sans l'avoir prévenu d'une voix terrible qu'ils le
tueraient s'il appelait au secours.

A ce propos l'un deux lui avait montré un long couteau affilé qui
glaça d'épouvante le petit Gaston.

Puis ils le firent marcher entre eux, l'horrible vieille formant l'ar-
rière-garde, et proférant à chaque instant des menaces contre le
pauvre petit.

Terrorisé, Gaston marchait inconsciemment.
Il ne comprenait plus qu'une chose: c'est qu'il fallait échapper aux

coups, à la mort.
Et sur son joli visage si rose, si joyeux auparavant, maintenant

pâli par la peur et le désespoir, de grosses larmes coulaient silen-
cieusement, marbrant ses joues de traces douloureuses.

Machinalement, ses lèvres murmuraient comme en un cruel rêve:"
Maman... maman... Pierre... plus jamais!"

Tout à coup à un tournant du chemin une charrette apparut
venant vers eux.

Une lueur d'espoir brilla instinctivement dans les yeux de l'en-
fant,pendant qu'au contraire ses ravisseurs échangeaient des regards
sombres et inquiets.

Et comme la charrette approchait, Gaston s'arrêta brusquement.
-Veux-tu marcher ! dit durement la vieille femme.
Mais l'enfant ne bougea pas, seulement il regarda furtivement

l'homme qui conduisait la charrette pour voir s'il le connaissait, et
pour l'appeler sans doute.

C'était un paysan étranger au pays.
Malgré cela, et comme Gaston reprenant courage ouvrait la bou-

che pour crier au secours, une terrible gifle lui coupa la parole et
fit de nouveau jaillir ses larmes.

En même temps, l'un des hommes lui cria:
-Veux-tu marcher, mauvais garnement, tu seras donc toujours

le même !
-Ah ! il n'est point sage, fit le propriétaire de la charrette qui

passait en ce moment.
-Ne m'en parlez pas, mon bon monsieur, un vrai gueux! répli-

qua hypocritement la vieille.
Et, durement, elle poussa par les épaules l'enfant stupéfait et

désespéré.
Quant au paysan, il avait insouciamment continué son chemin

sans se douter un seul instant qu'il venait d'assister à un drame.
Maintenant le soir commençait à tomber, il ne restait plus à

l'horizon qu'un mince filet de pourpre solaire. Bientôt les ténèbres
allaient noyer la plaine de leurs ombres traitresses, complices des

ils attentats.

Qu'allait devenir le pauvre en'ant, que des misérables empor.
taient dans la nuit, loin de tout secours et do toute affection ?

III

Nous avons laissé le sergent de chasseurs au momont môme où
il pénétrait à la suite des Merlin dans la salle à manger de la petite
maison de Nogent.

D'un mot et d'un geste il avait réussi à calmer l'inquiétude inox-
plicable <le son chien, puis, sur l'offre aimable de la propriétairo, il
avait accepté un siège.

Mme Merlin qui, d'un regard jeté sur son mari, venait de cons-
tater qu'il ne parvenait pas à ressaisir sa présence d'esprit, le pria
de descendre à la cave en accompagnant ses paroles d'un coup d'œoil
énergique.

Docilement, l'ex-passementier obéit, heureux au fond d'échapper,
ne fût-ce qu'un instant, à la présence de cet homme qui venait tout
à coup lui redemander sa victime et renouveler involontairement
les affres de cette terrible nuit.

Pendant ce temps, sa femme, d'un accent doucereux, question-
nait le sous-officier.

-Vous veniez, monsieur, disiez-vous tout à l'heure, pour voir
Mme de Serlay ?

-Oui, madame, j'avais à lui apprendre malheureusement une
triste nouvelle, mais il est de toute importance qu'elle la connaisse
sans retard.

-Quel contretemps, interrompit vivement l'ex-passementière
avec un cynisme effrayant; comme je le disais, il y a un instant,
cette chère Mme de Serlay est absente de Paris, peut-être do
France, même.

-Ah! mon Dieu, comment faire ? s'exclama le sergent l'air
angoissé.

-Mais qu'est-il donc arrivé de si grave, monsieur?
Au moment où le militaire allait répondre, Merlin reparut, tenant

à la main une bouteille et trois verres.
Très vite, il posa le tout sur la table, et la main tremblante, en

dépit de sa volonté, incapable encore d'articuler un seul mot, sans
balbutier et pâlir, il emplit lentement les verres d'un joli vin de
Muscat dont l'or presque brûlé rutilait dans le cristal.

-Permettez-moi de vous faire goûter ce vin généreux, fit hypo-
critement la maitresse de la maison, c'est réconfort<nt, et vous avez
l'air si ému ?...

En même temps, Merlin sur un coup d'oeil significatif de sa
femme, saisit un verre et l'avança, avec l'intention évidente de
trinquer avec le sergent.

Celui-ci, malgré sa préoccupation, fit raison à cette politesse qui,
d'ailleurs, ne lui déplaisait point, puis il reprit d'une voix assom-
brie par une tristesse intérieure:

-Vous me demandiez, madame, quel malheur était arrivé !
Eh bien ! voici la chose en deux mots:
Le fils de Mme de Serlay, qui était élevé chez mes parents, à

Vasset, dans le département de l'Aisne, a disparu depuis quelques
jours sans qu'on soit parvenu à retrouver ses traces.

On suppose ou'il a été enlevé par des saltimbanques.
-Ah ! quel affreux malheur, en effet, s'écria la misérable femme

avec un ton d'hypocrisie cynique.
-Oui, oui, bien affreux, car tout le monde adorait le petit aas-

ton ; il était si gai, si joli, et si peu méchant; c'était la joie de la
maison. Pour moi, je l'aimais comme un frère.

Puis après un silence pénible, le sergent, continua, s'animant:
-Et dire que c'est de ma faute, dire que, sans nia négligence, ce

cruel événement ne se serait jamais produit.
Quand j'y pense, voyez-vous, cela me fend le cSeur, il me vient

tout de suite des envies de pleurer, de me battre aussi pour me
punir.

-Mais quel âge avait donc cet enfant ? osa demander Merlin qui
recouvrait un peu de sang-froid.

-Six ans et demi, monsieur.
Et si vous l'aviez vu, si blond, si rose, si beau ?
C'était comme mon petit frère, comme un autre enfant de mes

parents. Il était né là-bas, à la forme, jamais il ne nous avait quittés.
-Oui, je sais, fit Mme Merlin, sa mère nous a dit tout cela.
Bien des fois, elle nous a parlé de son cher enfant; elle l'aimait

tant !
Elle prononça ces paroles d'une voix moins assurée, car la sin-

cère émotion du sergent commençait à la troubler.
-Ah! que dira sa pauvre mère quand elle apprendra ce mal-

heur, quand elle saura que c'est moi qui en suis la cause?
Que faire, mon Dieu, que faire ?
Si encore elle était là, elle aurait pu aider mes parents et la jus-

tice dans leurs recherches, parco qu'une mère sent, devine où est son
enfant. Mais puisque vous dites qu'elle est absente ?

Sur ces mots, le sous-officier baissa la tête d'un air accablé, et
comme si vraiment il désespérait de retrouver le cher petit.
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Almne Merlin, que le mot de jIstice venait de frapper désagréable-
ient, et dont, les joues habituellement colorées avaient Un peu pâli,
s'emipressa de couper court à cet entretien dangereux.

Elle se leva, tout ci reprenant:
-Oui. monsieur, absente, et sans doute, pour longtenips encore.
J'ajouterai qu'en ce moment même nons ne savons pas exacte-

ient où elle est. Peut-être en Savoie, ci Italie, je ne sais au juste,
elle avait l'intention de voyager b'eaucoup.

Vous savez, elle n'a pas la tête très solide depuis ses ialheurs,
on ne sait pas ce qui p'eut lui arriver en route ?

A son tour, le sert s'était levé, un peu ahuri, et plus triste
encore qua sn arrivee.

Lentement, il se dirigea vers le perron, suivi du fidèle Négro et
plutôt pous<é qu'a)opagné par Mme Merlin qui avait hâte (le le
voir dehors.

Quand il fut près de la grille, il se retourna:
-Que voulez-vous, dit-il d'une voix sombre, .Ic reviendrai, voilà

tout.
Peut-êtrc aurez-vous des nouvelles ?
Et comme il allait soi-tir, il ajouta pour prendre congé:
-Pardonnez-moi de vous avoir dérangés, et pernettez-moi de

revenir dasî quelques jours; si je puis savoir où se trouve Mie de
Serlay, je lui écrirai.

Comme vous voudrez, monsieur, répliqua sèchement l'ex-passe-
inentière, qui repoussa vivement la grille derrière le sous-ofdicier.

-- Serviteur, monsieur le sergent, fit Merlin à son tour.
Puis, il sempressa de lermer hernétiquement les volets do0 tôle

qui s'alaptaient à liintérieur.
Alors tous deux se regardèrent un instant, tout pMles, sans parler,

pendant qu'un même soupir de soulagement s'exhalait de leurs poi-
triines oppressées.

Durant ce temps, le sergent se dirigeait vers Joinville-le-Pont,
pour se rendre à l'Ecole de gymnastique, où il (levait arriver avant
le rapport du matin, selon l'usage établi pour les militaires rentrant
de porrtl'ssion.

Le jour même, il reprit son service, ressaisi par les occupations
incessantes de son emploi de moniteur général.

lais ce n'était plus le gai compagnon d'autrefois; son insou-
ciance, sa constante bonne humeur, son affabilité proverbiale sem-
baient l'avoir abandonné.

Le plus souvent, maintenant, à ses heures de liberté, il sortait
seul, suivi seulement de Négro et, pensif, il s'enfonçait dans les
alles les plus désertes du bois, comme désireux de vivre avec le
secret chagriri qui le minait intérieurement.

l<algré son énergie morale, il ne parvenait pas à se consoler du
malheureux événement dont il s'accusait d'être cause, et qu'il se
reproeait awm'rement chaque jour.

Peu à peu, sous l'empire (le cette hantise, une idée germa, grandit
dis son esprit obsédé.

Retrouver Gaston, le retrouver coûte que coûte, tel devait être
le but unique de ses actions.

Restait à concevoir les moyens propres à l'accomplissement (le
cette tàele noble, mais difficile.

Or, à force de s'ingénier en recherches pratiquables, il en vint à
penser que le seul vrai moyen qui s'offrait à lui, la seule ressource
que lui perift -sa situation, celle de ses parents, c'était de se faire
saltimi banque.

A ce compte, il voyagerait sans frais, il espérait aussi pouvoir
visiter. de la sorte, une bonne partie de la France.

Il se trouverait en contact obligé avec toutes sortes (le gens.
Certes, lk population nomade des forains est généralement lion-

nète, cependant il se trouve parmi Ces artistes ambulants quelques
individus sans scrupules et sans aveu, capables (le commettre des
vols ou (les crimes. Ceux-là sont l'effroi (les paysans, la plaie d'une
corporation qu'ils déshonorent.
Il est (le notoriété publique que certains d'entre eux se procurent

les enfants dor.t ils ont besoin et qu'ils veulent dresser à leurs
'xercices, au iumoyeni <le rapts ou d'achats le plus souvent déloyaux,

eni tous cas illégaux.
C'était donc ci vivant au milieu de cette population <le coureurs

(le routes que le sergent avait plus (le chance d'entendre parler do
(astoi, peut-être iême le le retrouver.

Du jour où il conclut cette idée sa résolution s'affermit, se fit
plus nette dans son esprit.

Aussi travilla-t-il avec acharnement à développer ses muscles,
à l'as1ouplissement de son corps, ait perfectionnement <le sa science
gynmnastique d à fort étendue, et qui l'avait fait surnonnmer a
lécole : lil-d'Acier.

L'effet moral de la décision prise, lui rendit un peu le son calne
et <le som humeur égale d'autrefois, sans ramener cependant la
véritablo gaîté cri son aile attristée.

amioins, ses camarades remarquèrent avec plaisir ce change-
ment d'attitude et firent (les conjectures, bien qu'il gardât soigncu-
semient le secret <le ses projets futurs.

Il attendait pour les mettre à exécution sa libération très
prochaine.

L'hiver s'écoula en ces préparatifs physiques, mais non sans qu'il
retournât s'informer à Nogent du retour toujours espéré de Mine
de Serlay.

Là, une déception cruelle l'attendait.
Il trouva la propriété des Merlin fermée, sourde à ses appels, aux

sonneries réitérées.
Il remarqua, d'ailleurs, que les persiennes étaient closes; et d'un

rerard coulé à l'intérieur par-dessus le chaperon du mur, il comprit,
en voyant les herbes folles pousser librement dans les allées, que
cette demeure était abandonnée.

Qu'étaient devenus les Merlin et Mine de Serlay ?
Le voisins interrogés déclarèrent ne pouvoir donner aucune

indication sur la résidence actuelle des ex-passementiers.
Cela mit Pierre Lorrain - Fil d'Acier - dans le plus grand

embarras ; ne plus savoir où trouver la mère de Gaston devenait
un surcroît de difficultés.

D'autre part, cette constatation contribua beaucoup à affirmer sa
résolution de retrouver son petit frère de lait; dès lors, il attendit
avec un impatience plus grande encore la fin de son service
militaire.

Trois mois pins tard, par une délicieuse matinée du printemps,
son congé en poche, Fil-d'Acier descendaiu d train de Joinville à
la gare d'Est-ceinture et reprenait place dans un wagon de la ligne
de Meaux.

Maintenant quitte envers la patrie de la dette sacrée du sang, il
revenait au foyer paternel, prêt à payer la dette de l'affection et
du dévouement.

Libre enfin de vivre à son gré, ayant bien conquis la demi-indé-
pendance à laquelle ont droit ceux qui ont dignement accompli les
devoirs impérieux de la conscription, il- allait pouvoir se consacrer
tout entier à sa tâche.

Et, tandis que le train roulait sans secousses sur les rails luisants,
l'emportant là-bas, vers le pays aimé des aïeux, vers son pittoresque
et calme berceau, sa pensée courait aussi, s'affolait presque à la
recherche d'un moyen qui lui permit l'immédiate exécution de la
résolution prise.

A son front jeune une ride se creusait, barrait ses sourcils con-
tractés sous l'effort d'une constante préoccupation.

En son âme droite, pitoyable et sans faiblesses, il se reprochait
toujours, comme un crime, le moment d'oubli, de distraction volon-
taire qu'il s'était permis, et pendant lequel Gaston avait disparu.

Plus il y réfléchissait, et plus l'idée de commencer ses recherches
immédiatement s'enracinait en son cerveau, plus elle se faisait
pressante, absolue.

Chaque jour de retard ne l'éloignait-il pas davantage du but à
atteindre ?

Il se promit de ne prendre que quelques heures de repos à Vasset.
Le temps juste d'embra3ser ses chers parents et de repartir.
Mais une objection possible se présentait: les siens le laisseraient-

ils s'éloigner ainsi après la longue séparation qu'ils avaient déjà
subie ?

En réalité, ce point l'embarrassa peu. Il saurait bien leur parler,
dire sa peine, ses remords, faire vibrer en eux l'affection, la recon-
naissance qu'ils (levaient à Mme de Serlay pour ses largesses pécu-
niaires d'autrefois.

Au besoin, il s'affranchirait par un coup d'audace, une fuite.
D'ailleurs, il était majeur, libre de disposer à sa volonté de son
corps et de son esprit.

Ainsi songeait-il, tout en caressant machinalement la tête de son
fidèle caniche Négro qui, monté sur la banquette, le nez à la por-
tière, semblait aspirer avec délices l'air embaumé des champs.

Les stations se succédaient sans que Fil-d'Acier, les regards vague-
ment fixés devant lui s'en aperçût, lorsque, tout à coup, se pro-
luisit un choc, un arrêt plus brusque que les précédents.

Un moment il revint moralement à lui; une voix sonore frappa
son oreille à plusieurs reprises :

-Lagny, Lagny-Thorigny, sept minutes d'arrêt !
Le train stoppait.
Fil-d'Acier descendit pour se dégourdir les jambes, puis il allu-

ma une cigarette et, suivi de Négro, il fit les cent pas sur le quai
de la gare, déjà ressaisi par sa hantise.

Mais, de nouveau, il fut rappelé au sentiment de la réalité.
Réalité qui, d'ailleurs, s'accordait, se reliait si bien avec ses intimes
pensées qu'il y prêta une certaine attention.

C'était la fête de Lagny, petite ville aristocratique située sur la
rive gauche de la Marne, à l'extrémité d'un pont qui se trouve à
dix minutes ds la gare.

La fête se tient au faubourg, et principalement, sur la place du
chemin de fer, sorte de triangle assez peu spacieux, sur lequel
s'étaient groupées pour la circonstance toutes les baraques des
forains.

A cette heure matinale - dix heures à peine - on n'entendait
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point encore les bruits assourdissants des trombones et des clari-
nettes classiques dont les phrases exacerbantes se ponctuent de
formidables coups de grosse caisse et de grincements de cymbales.
Point de cris, d'appels, non plus que de boniments; point de cas-
lues, (le maillots pailletés ou de tutus défraîchis. Toutes ces insa-

nités banales, ces gaîtés factices, ces éléments de fausses et gros-
sières joies, tous ces trompe-l'œil, éternels pièges à gogos, reposaient
dans les caisses d'accessoires ou dans les larynx fatigués des pitres,
non débarliouillés encore.

La place ressemblait, à cette heure, bien plutôt à un camp de
bohémiens, à une halte de tribu nomade qu'à un lieu de fête.

De toutes parts des hommes, des femmes et (les enfants mon-
taient, descendaient, tournaient entre les roulottes; ils étaient sales,
dépenaillés et mal peignés. Des marmites près desquelles s'accrou-
pissaient de vieilles femmes, fumaient sur des brasiers de bois.

Et tout cela grouillait, s'agitait avec des relents fades, parmi les
fumées âcres, les écoulements d'eaux grasses.

Fil.d'Acier considérait attentivenent ce tableau pittoresque mais
peu engageant. Il essayait de se rendre compte à l'avance de la
façon de vivre de ces gens dont il allait adopter la bizarre profes-
sion. Et l'esprit préoccupé, il s'absorbait quand une voix énergique
l'arracha brusquement à sa contemplation:

-En voiture, messieurs, en voiture!
Il se dirigea rapidement vers son. wagon dont la portière était res-

tée entr'ouverte, puis nu moment de montrer il se retourna pour
jeter un dernier coup d'oil sur la place. Tout à coup, il ressentit
comme une commotion, il eut une sensation étrange, inexplicable.

Il venait de voir descendre d'un entrecort un enfant pauvrement
vêtu, âgé d'environ sept ans, et dont les traits, la physionomie le
frappèrent tout de suite.

Comme son cher petit Gaston, celui-là avait les cheveux blonds
et frisés - bien qu'ils fussent courts - les mêmes grands yeux bleus
profonds, le même sourire exquis.

C'était aussi sa taille, quelque chose de son allure.
Mon Dieu ! serait-il possible que ce fut lui.
-Non d'une pipe I grommela le sergent, si j'en était sûr.
Il fit toutes ces réflexions tandis que le train se mettait en inar-

che lentement, et maintenant, le corps penché à la portière, le regard
avidement fixé sur l'enfant, il cherchait un indice certain, un trait
particulier qui pût fixer son indécision.

Or,juste au même instant, l'enfant qui, par curiosité s'était appro-
ché de la barrière pour voir partir le train, sembla reconnaître à
son tour le sergent.

Pendant une minute, il demeura les yeux agrandis et ardemment
fixés sur celui qui, de son côté, le considérait avec tant d'avilité.

Et, comme si de ces regards croisés eût jailli une sorte d'attirance
magnétique, une étincelle de divination, l'enfant tout à coup cria
d'un accent désespéré :

-Pierre ! grand Pierre! viens me reprendre i
Mais Fil-d'Acier emporté par le train ne pouvait déjà plus l'en-

tendre distinctement.
Cependant il vit les mains du petit s'agiter, il lui sembla que son

nom venait de revenir.
Une angoisse cruelle l'étreignit, il sentit son ceur se serrer dou-

loureusement
Si c'était lui, Gaston?
Mais non, non, c'était impossible; il était le jouet d'une ressem-

blance, d'une hallucination ?.. .
Maintenant, le train filait à toute vapeur, et le sergent frappé

par cet incident se replongeait en son amère méditation.
Oui, en dépit de tous les obstacles, il retrouverait Gaston.
Et la noire et brûlante cavale l'emportait vers son joli pays, vers

son foyer, vers les siens, sans que ses pensées l'y suivissent.
Mais revenons à Lagny.
L'enfant qui s'était approché de la barrière du chemin le fer, et

(lui subitement avait appelé Pierre Lorrain, était bien, en cfft,
Gaston de Serlay.

Enlevé par les deux hommes, à qui la fausse mendiante l'avait
livré en l'entraînant dans le bois, le malheureux enfant avait été
amené le soir même à la Ferté-Milon, dont la fôte annuelle battait
son plein.

Harassé de fatigue, exténué, mourant de faim, le pauvre petit
s'était vu, à onze heures du soir, poussé ou plutôt jeté brutalement
dans une roulotte de saltimbanques installés sur la grande place.

Les membres rompus par la marche forcée, l'esprit troublé par
la terreur et le désespoir, il s'était laissé tomber sur le matelas
qu'on lui avait montré dans un coin de la maison ambulante, et là,
il s'était endormi pesamment.

Inappréciable privilège de l'enfance, de l'innocence, de la naïveté,
il avait retrouvé dans ce sommeil le calme de ses jours heureux,
l'adorable sourire de ses heures de quiétude.

Peut-être rêvait il à sa mère, à son cher Pierre, au joli pays dont
il connaissait les moindres buissons, et jusqu'aux pierres et aux
fleurettes ?

Quand il se réveilla, le lendemain matin, la première permonne
qui s'olfrit à ses regards apeurés fut la vieille mendiante de la
veille.

Instinmctivement il se cacha le visage avec un geste de frayeur,
mais contre son attente il ne fut point rudoyé.

Au contraire la vieille misrable lui parla le plus doucemenut pos-
sible, donnant à sa physionomie, ou essayant de lui donner un air
de bonté quii contrastait singulièrement avec l'éclat dur de ses pris-
nelles sombres.

-- Eh bien ! mon et) lant, dit elle, as-tu bien dormmi
Et coniue il ne répondait pas, elle reprit assouplissant sa voix
-Oh j ne suis pas méchante, va ; ni moi, ni aucun de ceux qui

sont ici.
-- Alors pourquoi m'avez-vous ennmmnené ! demaida-t-il avec' l'in-

diseutable et déconcertante logique de l'enfant.
-- 'ourquoi .. Mais parce que tes parents, (qii sont en voye,

nous ont dit de te prendre, de t'élever, de te soigner jusqu'à leur
retour.

-- D'abord vous mentez, maman n'est pas en voyage, elle est à
Paris.

-- Elle n'y est plus, maon garç;on, elle est partie très loin. Mais
n'aie pas peur, tu ne seras pas malheureux avec nous si tu veux
travailler et obéir.

-Je ne veux pas rester ici, moi ; je veux mamftiman Lorrain, Pierre,
je veux retourner à Vasset, je veux revoir maman Marguerite.

-Allons, petit, sois raisonnable ; ta maman Lorrain, comnu1e to
l'appelles, ne veut plus le toi.

-Et moi jo ne veux pas de vous ! s'écria Gaston dont la rolere
s'allumait, pendant (lue de grosses larmes humectaient ses pauières,

-Oi ! alors si tu n'es pas sage, répliqua brutalemment la vieille,
tu n'auras pas à manger, et on te donnera des coups. Ainusi, choisis

Sur ces mots, elle sortit brusquement, laissant le pauvre gamim
livré à son désespoir.

Pendant quelques jours il essaya ainsi de lutter, il chercha uni
occasion de s'échapper ou de se faire secourir, mais vaincu par- la
séquestration, les privations et les mauvais traitements, il 'assou-
plit et parut se résigner.

Dès lors, on lui coupa les cheveux, et on le lit comtmeneer à tra-
vailler.

Il avait été enlevé par des saltiibanques sants aveu qui proime-
naient, (le ville ent ville, un cirque ambulant coumposé, en grande
partie, des membres d'une môme famille peu honorable, et origi-
naire de l'Allenmagne.

On les avait baptisés sur les champs de foire du surnom de Roi-
qjuin, à cause de la couleur rouge de leurs cheveux.

Outre les deux frères, et leur misérable mère, il y avait là une
fille de quinze à seize ans, tout imprégnée de vices précoces, un
neveu de vingt ans, jeune hercule sale et dé tiaé, un vieux pItre
blanchi sous le harnais des prisons et dles roulottes, enflin un clownm
que son ivrognerie coutumière abrutissait, et qui l'eimpéclait de se
maintenir ailleurs.

Lorsqu'ils étaient arrivés à la Ferté-Milon ils avaient encore
àvec eux un hercule nègre, célèbre parmi la banque, pius une petite
danseuse de treize ans, Paquita, la tille adoptive le Zanzibar, le
noir athlète.

Mais les mauvais traitements infligés journellement à la petite
fille, l'oubli trop fréquent (lu paiement des appointements (le lhr
cule, et aussi une maladie (lont fut atteinte Paquita réduisirent
bientôt la troupe.

Zanzibar, incapable de supporter plus longtemps les pertes d'ar-

gent, les vexations continuelles, et les soulfrances iniligées à sa
pupille, Zanzibar, disons-nous, prit la fuite brusquement uin soir,
emmenant avec lui l'unique objet de Sot allection de simple.

C'est pour combler le vide qu'avait produit ce double départ lue
les Rouquin, sans scrupules, avaient cherché un enfant à voler et
avaient enlevé Gaston.

A présent, l'enfant était à peu près dressé, du moins en appa-
rence.

Il y avait plus de six mois déjà qu'il voyageait avec ses ravis-
seurs et, chaque jour, rompu de fatigue, menacé de coups, les mel-
bres disloqués, il en était arrivé à soulffrir en silence, gardant au
fond de sa petite amme l'éternel et soutenant espoir les fiaibles et
(les purs.

Pourtant il était aussi malheureux matériellement qu'au moral,
car les louquin fï.isaient de maigros recettes. Ils vivaicnL chiche-
ment et ne pouvaient rien s'accorder (lu confortable que ne délai-

gnent pas certains forains.
Mais avec l'insouciance et la souplesse de son jeune A'ge, (laston

paraissait en avoir pris assez vite son parti, et il continuait i vivre
bien portant, les muscles fortitiés, d'ailleurs, par le continuel exer-
cice <le la gymnastique.

Uae seule chose le faisait se révolter parfois, c'était les gilles ter-
ribles que lui allongeait, au moindre propos, l'ainé des ltouquinm;
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celui-là même qui le jour de l'enlèvement, l'avait menacé d'un
couteau-poignard pour le faire taire.

Oh ! celui-là, ce vilain homme aux traits durs, au visage coupe-
roué, masque hideux de truand, celui-là il le détestait plus encore
que les autres.

Son antipathie se transformait en haine, il lui aurait fait du mal
s'il avait pu. Mais, trop faible, il attendait.

Il est certain qu'il germait en cette âme frêle, meurtrie et com-
primée, un sentiment profond qui, plus tard, deviendrait terrible,
et se ferait jour peut être.

Ah ! si le pauvre enfant avait su que Lagny se trouvait sur le
chemin de Meaux et de Vasset, il eût peut-être essayé de n'enfuir,
de rejoindre ses parents nourriciers.

Mais on le laissait, au point de vue géographique, dans une igno-
rance facile à comprendre. Et puis il avait vu tant de villes déjà,
parcouru tant de routes qu'il ne s'inquiétait plus de savoir oh on
le menait.

Cependant, quand il crut reconnaître Pierre Lorrain dans le che-
min de fer, il eut comme un pressentiment, l'intuition qu'il n'était
pas loin de son pays natal.

Mais comme il criait encore:
-Pierre, Pierre, viens, je suis Gaston! une formidable gifle lui

coupa la parole.
C'était l'aîné des Rouquin, Frank, l'ennemi, la terreur de l'en-

fant, qui venait de surgir tout à coup près de lui, et qui le rappe-
lait aussi brutalement au sentiment de son esclavage.

Placé sur le devant de la roulotte, il avait vu le manège du mal-
heureux gamin, et pendant quelques secondes l'avait observé.

Sans savoir au juste de quoi il s'agissait, mais soupçonneux par
nature et par nécessité, toujours prompt à réprimer les velléités
d'indépendance de ses pensionnaires, il avait franchi, dès le premier
appel de Gaston, les trois marches (lui le séparaient du sol, et se
ruant sur sa faible victime, il venait de la frapper.

Malgré la souffrance ressentie et la crainte que lui inspirait son
bourreau, Gaston se révolta.

-Je viens de voir Pierre, dit-il, et je veux le rejoindre!
Une seconde gifle l'interrompit de nouveau.
L'enfant laissa échapper un cri de douleur, mais ne quitta pas la

barrière.
Alors Franck le prit par les épaules et, rudement, à coups de

pied le poussait vers la roulotte, à la porte de laquelle se tenait la
vieille Rouquin, lorsque des piétons qui se rendaient à la gare s'arrê-
tèrent indignés.

Sept ou huit personnes s'approchèrent vivement, parmi lesquelles
un jeune homme et deux femmes de mise très riche, bien qu'un
peu excentrique.

La plus jeune des deux. une brune de vingt ans environ, à la
physionomie intelligente et très mobile; jolie, mais d'une joliesse
originale et hardie, comme sont très souvent les filles moralement
émancipées de la libre Amérique, apostropha vivement le saltim-
banque.

-- Aoh 1 fit-elle, vous êtes méchant, l'homme, très méchant!
T

-Je gagerais que vous n'êtes pas Français, dit à son tour le
blond compagnon de la jeune femme, car en ce pays on ne frappe
pas aussi brutalement les petits enfants.

-Mêlez-vous donc de vos affaires, vous, espèce d'English ! répli-
qua grossièrement le Rouquin.

-Oh! l'insolent! fit l'Américaine.
-Madame a raison, dit gravement un monsieur à cheveux blancs

qui observait la scène et qui s'approcha.
Vous êtes une brute, continua-t-il en regardant le saltimbanque

dans les yeux; si je ne me retenais, je vous signalerais au commis-
saire de police du pays.

Pendant qu'il disait cela, le jeune homme blond s'était approché
de Gaston, et suivi de la plus âgée des deux femmes qui l'accompa-
gnaient, il questionnait doucement l'enfant.

-Cet homme est-il votre père, mon petit ami ?
-Oh non! monsieur.
A ce moment, la vieille (Rouquin s'approcha, et doucereuse prit

la parole.
-Bien sûr, que mon fils n'est pas le père de ce petit, puisqu'il n'a

pas de parents; c'est un abandonné.
-Si, madame! s'écria Gaston, j'ai une maman à Paris.
Elle ment la vieille, elle est méchante, allez!
Et comme les autres paraissaient s'apitoyer davantage, la Rou-

quin répliqua:
-Pauvre garçon ! il le croit, vous savez à cet Age-là, on ne sait

pas bien.
Il prend pour sa mère une vieille paysanne qui l'a élevé par

charité, mais qui n'en veut plus, il est si mauvais sujet.
Pendant qu'elle répondait ainsi à l'Américain, la querelle entre

le vieux monsieur, l'Américaine et Frank Rouquin s'était enveni-
mée; d'autres passants manifestaient aussi leur mécontentement.

A une nouvelle insulte du saltimbanque, le vieillard, indigné

leva sa canne, menaçant. Le bruit fit accourir ensemble le vieux
pitre et le clown du cirque pendant que le Yankee, sans écouter
davantage la vieille qui continuait à dire tout le mal possible de
Gaston, s'élançait au secours de sa sœur que le clown et le pitre
venaient de prendre à parti.

La mère Rouquin profita de cette diversion pour faire rentrer au
plus vite Gaston qu'elle enferma dans la roulotte.

Quant à John Baltimore, il tira tranquillement d'une poche
spéciale un revolver chargé, et le braquant sur les saltimbanques,
il dit froidement avec son inimitable accent :

-Si vous continuez à insulter miss Edith Baltimore, ma soeur et
monsieur le respectable Frangais que voici, je tire; vous com-
prenez?

Devant cette menace froide et résolue, Frank Rouquin changea
subitement d'attitude, tandis que ses deux acolytes disparaissaient
prudemmeut:

-Possible, dit le saltimbanque, que je me sois laissé entraîner un
peu loin, mais ce gamin est si méchant, si menteur.

Il continua d'un ton bourru.
-C'est vrai, ça, on n'en peut rien faire, c'est feignant comme

une couleuvre !
-Si vous le preniez par la douceur, vous réussireriez mieux,

repartit le vieillard, vous êtes trop brutal.
-Oh ! oui, beaucoup mieux, affirma miss Edith.
-Bast, c'est facile à dire, je voudrais bien vous y voir!
-En tout cas, reprit encore le vieux monsieur, on vous surveil-

lera, c'est moi qui vous le dis.
-Oh! faut pas vous fàcher ni m'en vouloir, On s'est un peu

emporté, pas vrai; c'est les nerfs, n'est-ce pas, monsieur l'Anglais ?
Master Baltimoore ne répondit rien, mais il remit tranquillement

son revolver dans sa poche et entraîna lentement ses compagnes,
tandis que le Rouquin grommelait :

-Faut pourtant bien qu'il gague son pain ce mioche-là; nous
sommes pas riches, nous, des travailleurs, quei, et honnêtes, on peut
s'en vanter!

Puis les passants se retirant peu à peu, il tourna le dos, parais-
sant s'occuper de son établissement.

A la suite de cette scène, Gaston passa presque une bonne jour-
née, car les Rouquin n'exigèrent pas qu'il travaillât. Il eut la per-
mission de se reposer à condition qu'il ne sortirait pas de la roulotte
et n'appellerait pas.

Franck Rouquin, un peu troublé par l'intervention des prome-
neurs, craignant d'autre part d'être surveillé, interrogé peut-être,
avait résolu de ne plus montrer l'enfant au public de Lagny.

D'ailleurs, l'incident du chemin de fer lui prouvait que sa vie-
time avait des attaches dans ce pays ; de la famille sans doute ? On
pouvait avoir reconnu l'enfant, demander des explications, porter
une plainte, les faire arrêter peut-être ?

Tout cela était inquiétant, le misérable se sentait mal à l'aise en
restant à Lagny.

Aussi prit-il rapidement une décision qui, communiquée aux
siens pendant le dîner, fut pleinement approuvée.

Le lendemain matin à trois heures et demie, Gaston qui toute la
nuit avait pensé à son cher Pierre, à sa mère, et chez qui l'espoir
de les revoir bientôt avait fait éclosion, Gaston, disons-nous, fut
profondément étonné de se sentir cahoté sur le mauvais lit où il
couchait habituellement.

Il se leva sans bruit, grimpa sur une table, mit sa tête rose à
l'étroite fenêtre de la roulotte et s'aperçut avec tristesse qu'on était
en route, en pleine campagne déjà.

En effet, pour éviter des désagréments possibles, les Rouquin
abandonnaient brusquement Lagny et se dirigeaient vers Orléans,
sans toutefois entrer dans Paris.

-Adieu, adieu, grand Pierre! murmura l'enfant dont le déses-
poir s'exhala en de grosses larmes silencieuses, tandis que s'étendait
sur sa jeune âme comme un voile épais tissé de tristesse et de
misère.

IV

Cependant les Merlin avaient quitté Nogent.
Ils s'étaient installés à Passy, dans un joli pavillon entre cour et

jardin. Ce n'était pas sans motif et sans y avoir longuement réflé-
chi que Mme Merlin s'était arrêtée à cette détermination. et qu'elle
avait choisi de préférence ce quartier en grande partie habitée par
la bourgeoisie aisée.

Là, pensait-elle, il lui serait possible de nouer dans l'avenir quel-
ques relations qui lui permettraient un jour d'établir sa fille Claire
comme elle l'avait depuis longtemps rêvé. Et puis, il lui semblait
aussi qu'il allait rejaillir sur elle un peu de cette honnêteté, de cette
distinction dont le milieu était imprégné.

D'autre part, le séjour de la villa de Nogent leur était devenu
intolérable.

Mme Merlin, femme forte, comme on l'a vu, était certainement
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parvenue à dompter ses premiðres terreurs, mais Merlin s'en mon-
trait absolument incapable.

Pendant les quelques jours qui avaient suivi le crime, il était
demeuré presque toujours dehors, se fatiguant volontairement en
courses interminables, ne rentrant chez lui que pour prendre ses
repas.

Encore marchait-il dans la campagne comme un homme pour-
suivi, explorant à tout instant de regards sournois et défiants les
environs, tremblant à l'idée que sa victime vint à lui apparaître tout
à coup.

Mais les nuits surtout étaient terribles.
Toujours il revoyait l'effrayant spectacle de la jeune femme se

levant, tout blanche, comme pour venir d'elle-même au-devant (le
l'horrible mort qui l'attendait.

Et cette lutte courte, il est vrai, mais combien épouvantable ; elle,
se débattant, lui qu'une sueur d'angoisse aveuglait, rendait fou -
la peur de la manquer - alors resserrant l'étreinte de ses gros doigts,
de ses doigts criminels sur cette chair qu'il sentait encore, sur ces
vertèbres dont les craquements sinistres résonnaient encore à ses
oreilles.

Puis ce corps immobile, ces yeux grands ouverts qui semblaient
le fixer implacablement, le menacer d'un châtiment terrible; enfin
sa stupeur, son épouvante, lorsqu'au jardin il s'était cru découvert.

Tout cela repassait sans cesse devant son esprit troublé.
Haletant, éperdu, il se dressait sur sa couche, tout le corps trempé

d'une sueur glacée, et, frissonnant, il balbutiait entre ses dents des
lambeaux de phrases inintelligibles.

Enfin, n'y tenant plus, un jour, il osa, pour la première fois de sa
vie, peut-être, exprimer catégoriquement sa volonté formelle de se
soustraire aux obsessions que lui causait son séjour à Nogent.

Mme Merlin avait de nombreuses objections à présenter, mais
devant l'attitude de son mari, elle comprit très vite qu'elles ne
serviraient à rien.

Elle se soumit donc d'autant mieux qu'elle-même éprouvait aussi
par instants, et malgré toute sa fermeté d'esprit, des troubles et des
malaises.

Elle chercha donc un domicile dans Paris, ce gouffre où viennent
s'enfouir tous les mystères, se cacher toutes les bassesses et s'ense-
velir les secrets les plus terribles.

Paris réceptacle effrayant pour qui le sonderait à fond.
C'était là qu'ils pouvaient mieux se dérober aux éventualités du

crime. En parcourant Passy, elle fut attirée par un pavillon qui,
situé dans la partie la plus solitaire de la rue de la Pompe, et
faisant partie d'une ancienne propriété seigneuriale, découpée en
petits lots, lui parut réaliser ce qu'elle désirait.

Le pavillon était vacant à cette époque, c'était un immeuble petit
mais élégant, composé en bas de deux pièces, pouvant servir de
salon, de salle à manger, avec une pièce heureusement disposée, et
se prolongeant en terrasse vitrée sur le jardin. En haut se trouvaient
de nombreuses et belles chambres, dont une, située au Midi, sur la
façade intérieure, dans l'angle du bâtiment arrondi en tourelle,
semblait tout particulièrement faite pour Claire, la jeune fille des
Merlin, dont la délicate santé faisait l'objet de leur perpétuelle
inquiétude.

Mme Merlin était une femme d'action; abrégeant les pourpar-
lers ordinaires, elle traita l'affaire rapidement, prit toutes les dispo-
sitions que nécessitaient les circonstances et, en moins d'une
semaine, le ménage se fixa dans sa nouvelle installation.

Après avoir mûrement réfléchi, ils avaient décidé de laisser leur
mobilier à Nogent; ils craignaient que les allées et venues d'un
déménagement ne donnassent à penser aux voisins, et ne les obli-
geassent à répondre à des questions gênantes. De plus, afin de
dérouter les recherches ultérieures, ils résolurent de changer de nom.

Mme Merlin était née Delaroche, c'est ainsi qu'ils décidèrent de
s'appeler désormais.

Comme nous l'avons dit, la grande propriété où ils habitaient
étaient divisée en petite locations. Un pavillon voisin du leur était
occupé par un jeune médecin, le docteur Georges Montbréal.

Dans l'autre demeurait un vieux monsieur décoré de la Légion
d'honneur, dont les habitudes avaient la régularité du chronomètre,
et que, dans le quartier, on désignait d'ordinaire, à cause de sa bon-
homie ouverte et familière, sous le nom du père Latouche.

Les Merlin avaient en l'occasion d'échanger avec ces voisins les
politesses d'usage dans les rencontres fortuites de la vie quotidienne;
et cette respectabilité dont ils se sentaient enveloppés, en les réhaus-
sant à leurs propres yeux, leur faisait perdre de vue peu à peu, la
source horrible de leur nouvelle aisance.

En outre sous le nom nouveau de Delaroche, il leur semblait
avoir fait peau neuve, et le temps aidant, les premibres transes
passées, ils arrivaient peu à peu au calme et à la sécurité intérieure.

Vers la fin d'octobre, un changement plus considérable encore se
produisit dans leur existence, et vint apporter la distraction à leur
vie de rentiers, forcément monotone.

Les études de Claire étaient terminées. Elle venait d'obtenir son

brevet supérieur aux examens d'octobre, et rentrait désormais
chez ses parents.

Ce fut une grande fête dans la maison. Comme nous l'avons dit,
Mme Merlin adorait sa fille ; toutes ses pensées étaient dirigées
vers elle, vers son avenir, qu'elle rêvait brillant et fortuné.

C'est dans cette intention qu'elle lui avait fait donner dans une
maison distinguée de Paris, le couvent Saint-Charles, rue Lafayette,
une instruction poussée à fond, avec le luxe obligé (les arts d'agré-
ment les plus variés.

Claire avait à présent dix-huit ans environ.
C'était une grande jeune fille, svelte et souple, aux cheveux (le ce

blond fuyant et cendré, qui donne un charme de fragilité exquise à la
physionomie, aux grands yeux bleus limpides et doux, au teint pâle
et fin, avec de délicats réseaux de veines bleuâtres transparaissant
sous l'épiderme diaphane des tempes.

Sa bouche était petite et sérieuse, ses longues mains blanches
et nerveuses avaient une finesse aristocratique.

Certaines figures de Raphaël pourraient seules donner une
idée du charme de suavité qui se dégageait de toute sa per-
sonne. Mais ce (lui était unique, c'était l'adorable timbre de sa
voix, dont la douceur infinie allait comme une caresse au cSeur
de ceux qui l'entendaient.

La présence de Claire dans la maison apporta la joie et la
lumière.

Ce fut l'occasion de fréquentes sorties. Mme Delaroche, c'est
ainsi que nous l'appellerons désormais pour plus de facilité,
faisait de fréquentes courses -à Paris, promenait Claire sur les
boulevards, où elle lui achetait les dernières trouvailles de l'élé-
gance parisienne.

De plus, le voisinage du Bois leur permettait d'aller presque
chaque jour admirer le fringant défilé des opulences. Ils se sen-
taient maintenant vraiment heureux, et quand Delaroche, siro-
tant son café après le diner, entendait la voix douce de Claire
interpréter au piano quelque romance nouvelle, il s'enfonçait plus
profondément dans son fauteuil, et jetait un regard satisfait qui
semblait vouloir dire:

-Maintenant nous pouvons être tranquilles, nous sommes riches.
Il leur avait fallu, dès le début, répondre à quelques interro-

gations de la jeune fille, et lui donner de sommaires explica-
tions; elle s'était informée de Mme de Serlay, qu'elle voyait
d'ordinaire chez elle aux vacances. Alors sa mère avait répondu
par l'habituelle échappatoire, c'est-à-dire le voyage qu'elle faisait
chez des parents de son mari, en Savoie.

Ensuite, ce nouveau nom, qu'elle voyait porter à ses parents,
lui causait quelque étonnement; mais Mme Delaroche, (ot l'iuma-
gination était fertile, avait bâti une histoire de parenté plus ou
moins vraisemblable, et de nécessités de famille, auxquelles la
jeune fille, avec l'ingénuité de son âge avait naturellement
ajouté foi.

Claire, malheureusement, était de santé délicate.
Malgré les soins prodigués par sa mère pendant son enfance, et

redoublés à l'époque dangereuse, entre toutes, de la croissance, elle
restait de tempérament faible, et ne passait guère d'hiver sans payer
son tribut aux affections ambiantes.

Cet état maladif, qui d'ailleurs donnait à sa beauté quelque
chose de plus touchant, la rendait encore plus chère à sa mère, que
la seule pensée d'une catastrophe possible eût littéralement all'olée.

Comme elle adorait les fleurs, Mme Delaroche avait fait venir un
jardinier qui avait transf-rmé les massifs et les plates-bandes (lu
petit jardin, jusqu'alors délaissé, en ravissantes corbeilles do
luxuriante végétation.

Claire s'y tenait habituellement dans la journée, en dehors des
heures qu'elle donnait à l'étude de la musique, pour laquelle elle
avait une véritable passion.

Pendant les derniers beaux jours d'une arrière saison particu-
lièrement douce, elle descendait aussitôt après le déjeuner, et quel-
quefois y demeurait l'après-midi tout entier, marchant lentement à
travers les allées, rafraîchissant les fleurs préférées, ou bien s'as-
seyant au pied d'un arbre, et s'y alsorbant dans quelque lecture.

Dans ces stations prolongés au jardin, il lui arrivait assez sou-
vent d'apercevoir celui les deux locataires qui habitait le pavillon
de droite, le docteur Georges Montbréal.

C'était un jeune homme de trente ans environ, au visage noble
et fin. Il portait une barbe noire et lustrée, dont la coupe allongée
seyait à l'élégance de sa figure aristocratique.

Son teint était pâle, son front largement découvert vers les
tempes.

L'habitude des longues méditations et des pensées sérieuses avait
donné à ses traits un caractère qui pouvait aller jusqu'à la sévérité.
Mais ses yeux bruns avaient, pour tempérer l'expression froide (le
l'ensemble, un rayonnement tendre et caressant, et une douceur de
regard d'un charme irrésistible.

Le docteur Montbréal, que nous venons <le présenter à nos lec-
teurs, et qui jouera un rôle important dans la suite de ce récit, so
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rattaeliait, par un concours de circonstances bizarres, aux premiers
v nem1ents de cette histoire.

Il était, en ellet, par alliance, le beau-fils de M. Dubois.
Ce dlernier, - on s'en souvient - était le pèro (le la malheureuse

jeime fanue que les Merlin avaient assassinée et qu'ils avaient com-
pI:tement dépouillée de sa fortune.

Il avait épousé, en premières noces, la veuve d'un capitaine de
vaisseau, bl. Mlontbréal, qui avait alors un fils, le jeune Georges,
lont il vient d'être question.

Nlai, cette jeune fe.imme était morte après deux ans de mariage
et M. Dubois s'était alors remarié. De sa seconde femme lui était
liée une petite fille, Marguerite, qui devait s'appeler plus tard Mme
de Serlay.

Georges Montbréal, élevé avec une sollicitude toute paternelle
par le juge d'instruction, avait fait de solides études au lycée Louis-

- ; puis, son goût l'entraînant vers la médecine, il s'était mis
au travail avec ardeur, et après quatre années d'internat à la Cha-
rité, il avait conquis brillamment son doctorat.

C'est alors qu'il était venu s'installer rue de la Pompe, dans ce
quartier riche où il comptait d'assez nombreuses relations, et où il
se préparait un superbe avenir.

Après les matinées laborieuses, les stations aux hôpitaux, ses
visites et les courses à travers Paris, il aimait à se retrouver dans
le calme do son appartement de Passy.

I! l'avait, d'ailleurs, aménagé avec un goût charmant, comme pour
prouver que le savant n'avait point en lui tué l'artiste

Souvent, il allumait un cigare et descendait au jardin lire au
milieu de la verdure, installé dans un confortable fauteuil rustique,
les revues et les productions intéressante de l'actualité.

C'est ainsi qu'il avait eu l'occasion d'apercevoir Claire, et d'étu-
lier à son aise le charme pénétrant qui émanait de la gracieuse

jeune fille.
Les deux jardins n'étaient séparés que par une haie à hauteur

d'appui. Les jeunes gens, qui d'abord s'étaient contentés d'échanger
des saluts presque cérémonieux, en îinrent peu à peu, par la fré-
quenco (les rencontres, à échanger des sourires d'aimable politesse,
empreints déjà (le plus de familiarité i

Mine Merlin, sur qui la tenue éminemment distinguée de Georges
avait produit une vive impression, se sentit très flattée des marques
de bon voisinage données par le jeune docteur ; et ce fut elle qui,
avec cette adresse insinuante de toutes les femmes en général, qu'elle
possédait en particulier à un degré remarquable, sut profiter de la
première et de la plus banale circonstance pour entrer en con-
versation.

Dès ce jour, la glace fut rompue, et Claire put échanger, au
hasard lu jour et de l'heure, ces lieux communs vagues et ces phra-
ses banales, dans lesquels deux êtres qui se sentent comme mys-
téricusement attirés l'un vers l'autre trouvent le moyen de met-
tre (éjà tant de choses.

Georges Montbréal s'était beaucoup occupé de botanique et
d'horticulture; il sut donner à Claire quelques conseils pour ses
clers chrysanthèmes dont elle rêvait de former une magnifique
collection, et ce fut là un terrain tout trouvé pour une exten-
sion de leurs premiers rapports un peu gênés et contraints.

'['rois semaines plus tard, ils étaient devenus grands amis, comme
disait lmte Delaroche qui avait, en prononçant ces mots, un sou-
rire plein de malicieuse arrière-pensée.

(Georges, avec l'habitude qu'il possédait de ces sortes de diagnos-
tics, avait remarqué l'état débile et languissant de la jeune fille, et
cette considération n'avait fait qu'accroître l'inclination qu'il se
sentait pour elle. Il voyait dans le mal un ennemi à combattre, et
dans les conversations qu'il avait eues à ce sujet avec Mme Dela-
roche, il avait indiqué le régime qu'il croyait nécessaire à la
jeune fille.

A quelques temps de là, un petit incident survint, qui offrit
l'occasion d'un rapprochement plus immédiat.

Nl. Delaroche en descendant d'une échelle dont il se servait pour
soigner ses espaliers se luxa légèrement la cheville.

Comme le docteur Montbréal était justement chez lui à cette
heure, il fut tout naturellement appelé à donner les premiers soins.

C'était une occasion toute trouvée d'entrer en rapports, il prolon-
gea a dessein ses premières visites, et se retira enchanté de l'accueil
visiblement aimable qu'il reçut.

Mie Delaroche, comme toutes les mères, s'était empressée de
vanter au jeune homme le talent de Claire sur le piano ; il crut
qu'elle exagérait, mais dès que la jeune fille lui eut joué, avec un
sentiment musical profond et sûr, quelques-unes des plus belles
pages de Beethoven, il comprit qu'il avait devant lui une organisa-
tion vraiment dlouée, et en tant que virtuose lui-même, il se promit
d'en profiter.

On convint d'un jour, et Georges ayant apporté son violon, les
deix jeunes gens pendant toute une soirée se grisèrent de mélo-
dies ardentes et mélancoliques où leurs cœurs débordants et qui
vibraient à l'unisson versèrent leurs tendresses inavouées encore.

Ce qu'ils ne disaient point d'ailleurs, leurs regards l'exprintaient
assez; à certains passages, tous deux, d'instinct, tournaient la tête,
et dans un sourire délicieux, mêlaient leurs âmes frissonnantes,
touchées à la fois par le grand archet mystérieux.

Quand il fallait tourner les pages, scuvent dans la précipitation
du mouvement, leurs mains se rencontraient et le même frisson les
saisissait, remontant de l'extrémité de leurs doigts jusqu'à leurs
cœurs qu'ils sentaient battre à coups pressés.

Ce fut une soirée ravissante, et à la fois décisive.
Mme Delaroche qui, du fauteuil où elle était assise près du gué-

ridon chargé des apprêts d'un thé délicat, suivait attentivement ces
jeux de scènes muets, semblait s'y complaire avec une joie mani-
feste; son visage anguleux et sec s'attendrissait, elle poussait légè-
gement du pied son mari qui fumait un odorant havane, et tous
deux se comprenant croisaient un regard significatif.

Déjà ils voyaient en rêve la réalisat'on de secretes espérances
qui, non-seulement achèveraient de les poser dans le monde dont
ils voulaient être à tout prix, mais aussi leurs natures Apres sup-
putaient l'augmentation de fortune qni résulterait d'une alliance
avec le docteur.

Leur amour paternel se combinait avec leur soif de l'or.
Montbréal s'en alla ravi, se promettant de profiter de l'invitation

gracieuse que lui avait faite au départ Mme Delaroche.
-Ces gens-là sont, ma foi, très bien, se dit-il en rentrant chez lui.
Et cette phrase banale prolongeait en lui des échos graves... car

elle le jetait dans cet ordre de pensées spéciales où s'agitent les gros
problèmes de la vie.

Le ciel des Delaroche paraissait ainsi sans nuages, et les époux
assassins et voleurs n'étaient pas éloignés de voir se réaliser les uns
après les autres les rêves ambitieux qu'ils avaient caressés pendant
de si longues années.

Un grave événement allait tout compromettre.
Un matin, Claire sortit avec sa mère pour aller prendre le train

de ceinture i la station du Trocadéro. Comme elle posait le pied
sur la chaussée pour prendre le trottoir opposé, tout ensoleillé d'une
jeune lumière de printemps, elle entendit tout à coup sa mère pous-
ser un cri d'effroi.

A ce moment, dans un bruit de ferraille assourdissant, arrivait à
fond de train de la rue de la Pompe, que les deux femmes venaient
de tourner à angle droit, une de ces lourdes voitures de laitiers,
chargées de récipients d'étain qui s'entre-choquent bruyamment et
que leurs conducteurs se plaisent, comme par amour-propre aussi
absurde que coupable, à mener d'un train infernal à travers les rues
sillonnées de passants.

Claire n'eut pas même le temps de voir, ni de jeter une exclama-
tion. La tête du cheval touchait déjà son épaule, elle sentit passer
sur son visage le souffle haletant de la bête.

Eperdue, elle chancela, vit dans l'éclair d'une seconde toute la
rue tourner devant sùn regard épouvanté, et fermant les yeux
instinctivement, elle tomba.

Quelque chose de lourg la piétina, puis avec la lucidité de ces
mortelles minutes, dans un frisson d'horrible angoisse, elle sentit
les roues terribles qui allaient la broyer s'engager sur sa robe.

Mais à ce moment épouvantable, un choc violent se produisit,
arrêtant l'élan du véhicule, et sans qu'elle pût savoir comment, deux
bras l'enlevaient rapidement du sol.

C'était Georges qui, amené là par un hasard vraiment providen-
tiel, venait de l'arracher à une mort certaine.

Du trottoir opposé, il avait tout vu, et soulevé d'un coup par les
forces surhumaines de l'amour et de l'héroïsme, il s'était jeté si
éperdument à la tête de l'animal, en lui entrant ses ongles dans les
naseaux, que celui-ci s'était arrêté net sur ses jambes vibrantes.

C'était cet arrêt brusque qui avait protégé la jeune fille contre
un écrasement imminent.

Un passant, en se penchant rapidement, l'avait alors tirée violem-
ment à lui, et remise dans les bras de Mme Delaroche qui, folle de
terreur, poussait des cris déchirants.

D'autre part, le jeune docteur n'avait pu soutenir impunément la
violence du choc, et le coup du timon, heureusement très amorti,
l'avait pourtant rejeté sur la chaussée, étourdi.

La foule s'amassait bruyante, affairée et grondante, pendant
qu'on transportait Claire et son sauveteur dans une pharmacie
voisine.

Des cris indignés montaient contre le laitier que la catastrophe
avait fait pâlir; des ouvriers dans un élan de généreuse colère,
clamaient des injures, montraient le poing au malheureux ; quel-
ques-uns même le secouèrent brutalement, prêts à lui faire payer
cher, et sans délai, son imprudente sottise.

Des femmes, surtout, dominaient le bruit de leurs clameurs per-
çantes; en même temps un concert de voix louangeuses s'élevait en
faveur de Georges, dont on admirait tuaultueusement le courage et
le sang-froid.

(A suivre.)
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Les Enfants Martyrs
DEUX INNOCENTS

(S2iite)

C'était vrai, personne ne lui avait indiqué la droite ligne dc
l'honneur, en lui faisant détester le vice.

C'était vrai, il n'était qu'à demi coupable, puisque la mère et le
père n'avaient pas été là pour refréner desi instincts pervers si
précoces!

C'était vrai, la coupable, c'était la mère; le coupable, avant tout
encore, le père!1

De cette bouche ignoble et qui essayait de frémir, (le trembler
comme sous un sanglot comprimé, la vérité sortait, rude, nien-
table, atroce. Z

Et Marie-Thérèse, terrifiée, tourna son regard vers Milberg,.
Et Mîlberg, à ce moment, regardait Marie-Thérèse.
Ils se comprirent.
Dans les yeux (le Marie-Thérèse, rien qu'une effrayante désola-

tion, voisine de la folie.
Mais dans les yeux de Milberg une supplication de pardon!1
La faute, jadis, avait été grande; le chàtiment valait lat faute.
Et iBorouille, qui s'était tu et qui observait, réfléchissait:
-Tout de même, on dirait qu'il a peur de moi, le cttjietx!
Alors, tout de suite, l'idée de profiter de cette situation (l'esprit:
--N 'est-ce pas, monsieur, que j'ai raison ? Parce qu'on est vaga-

bond, ce n'est pas un motif pour qu'on soit criminel... Je suis pu tr
comme l'oiseau et, si monsieur le juge le permet, je vais retourner
auprès de-Chariot reprendre mon somme.

C'est à peine si le magistrat entendit.
Borouille crut qu'il consentait.
Il salua gauchement d'abord Milberg, ensuite Mlarie,-Thê(,rè se et

se dirigea vers la porte.
Dans ses yeux farouches, un éclair.
Une fois dehors il aurait vite fait de gagner la forêt, puis la

frontière, avec l'argent que Chariot lui avaittdonné.
Et ce qui se passait autour de lui était si étrange et si incoîîipré-

hensible qu'il ne doutait pas du succès.
Déjà il est sur le seuil de porte.
Milberg ne le perd pas de vue.
Et en ce moment, ce n'est plus le fils qui s'éloigne; c'esýt l'assats-

sin qui s'échappe des mains de la justice. Le laissera-t-il partir ?..

Ou bien, impitoyable pour lui-même comme il l'avait été jadis pour
Marie-Thérèse, ira-t-il jusqu'au bout du châtiment?

-Restez! dit-il d'une voix méconnaissable, trahissant ses ettorts
douloureux, sa souffrance horrible.

Borouille s'arrête,
-Non, ce n'est pas pour aujourd'hui, se dlit-il. Alors pourquoi

font-ils donc tant de grimaces ?...
Et Milberg, rappelant îàon. courage, sa présence d'esprit:
-C'est vous qui avez assassiné cet homme.
Et il montrait le cadavre du père Violaines.
iBorouille, secouant la tête, redisait son invariable phrase.
-Je suis pur comme l'oiseau! -
-Je vais vous en donner la preuve.
-Impossible, mon juge.
-Tout d'abord, vous avez été vu...
-Allons donc!
-Par cette femme., qui vous a surpris et que vous avez frapée

d'un coup de couteau. Il y a donc flagrant délit.
-Ce n'est pas vrai, dit-il d'une voix rauque, voyant tout craquer

autour de lai.
Marie-T'hérèse se taisait. A quoi bon essayer de s'aiccus.er encore ?

A quoi bon, surtout, vouloir défendre ce bandit? Milberg seul pour-
rait le sauver, s'il le voulait.

Le procureur, toujours la parole incertaine:
-Les traces de vos doigts sont imprimées sur le cou (le la

victime!
Il frappe aux carreaux. Biaise s'approche.
-Faiteu entrer le docteur Moreaux.
Le médecin entre. Mrilberg lui désigne Borouille.

LES PILULES ROUGES DU DR CODERRE

-Voici le cupai le. J,('11 ai Ili con victionî. Ve'uililez VONS ~.li'
(fli les trace., dul cou dec la. victimîe corre.spolitlent, ait. tic'~ l cet
hommie.

Alors, lio-oiile recule.
Il ai peur'. Il 1-:0 v eut, îsas fournir, loi, cette preuive con<utre h]i -

iii&nie. 01i ne l'y c'''îtrain'lî'a p'as. I e la'ce, oit nie lui pouîrrait. M:ti-:
cette frayeur, le r'efus mêmne, c'est unl atveul.

Il S'eni renld tî.compte.
Ltiljette sur le î:ei'tti n î.lau*l de t«'-Ltý ft';ive. M l 51

iiotîuli, I ise et Valenltilk l'ont roui lié avanit ilo le pltqstir d' 'valti
le juge. tis ('lit troiuvé suri j(jli un lon"i couteau à virlu i*t5,1 5ft

-Lourquoi lîziezvu
-P~arce quie c'est inutile tie fi'tre cetto expé(rititce., pui-.'il'' j' ititi

iîlivcelit.
-Parce flue vous avez ptur ! I'trc quli vout',t" colupail '
Il lie r-épond(it rien, tout dl'ab'ordî.
Il semble se j'aunasser'sur lu-u nme vanit dle parlt'. voili''e si

do tous., les aveuxK qu iti brûlent les lèvres comme dles pl'L voedit
tions, il voulait les ép)ouvaniter, s'en glorifiant,

Et d'un coup, soudain, sa liailnu. contre tout 'lebor' lat uîlguii
en venimieuses prls

-Ehi bien! puisque ri-ii, je suis pris ! J'y mîonîterai, sur'
la butte, et je rigolerai avec les tuicis!. is erit,'slà
pouir voir... Je 111'01 bats l'oil (it savez1 Vouis voiliez talit sav''i r,
eh bien ! ouvrez les oreilles, (;a va vo us illitruire et 4'.t vows ilt:
ressera. peuit-être..- . ( >111, le vieux quii nlous reluquelt, lit, aves
yeux (le vitro, c'est Iloi quli l'ai déceollé. . ("a, u'a li ôte lonîî,
allez! un tour (le uuîaii. .. Pas tbesoin (l'y aller 111îesurer1 Iu' li'.t
Je savais qu'il avait (le la, ga.itouze, le vieux, et J'i'el voillais a o
bas 'le laine.

Et désignant sa. mère, d'unt <"eýto (le I'a'e
-L'atutre est arrîvee trop tQt J'ai pas pui ! ea volii; eat-c

que Je viens de vous dégoiser ? En avez-vous 1"
Ils le savaient coupnlo. Sonf aveu inajoutait u'i''n à% lentfir

tion. et pourtant, peu t-être. qu'au rondl (lit '2'eur il, avilîe;ut "
qu'il nierait jusqu'au bout, s délclarant ililocenf i. itit 'u'. 1111 r'
touite vraisembtlance.

Et il l'écouttaienit parler, avec ltorr'eur.
Bol-ouille se montait, pe àî [ju triollipl ualt (lî' sesioies
-En avez-vous,- aissez ? ('a ne file coûte pIs dava îitagt. gle v"ous

dire le reste. Uni (le it ndeinloili, 11'est-ce l's? 1 iti utue 'oul-
pera pas le cou deux fois. 1,';t n'est pas le )i-euiiir quo'j~t'î"''
v'ous satvez ?. .. Tenez, unie fois, dî's<e ï'uantvs, tu'itiîeu'ht
(le l'année, ec devilisais le secréta ire 'unn jarinier', q1 uandi' l li-
homme est rciitrè Pourquoi a-t-il cul la inauvaime idie. 'le rt'eut',r,
aussi ? Je nc l'appelais pas,. 'Je lie tenais pas à sit peail Alors, coltiî
il setprécipité sur moi, je pouvais pas Ilue lais re, lias vrai
J'ai pris tit chenet et, e luti ai cassté la casserole. (,;t ia î" s,île-

ment fait ouf .
Et r'icanant, s'adressant iti prcrer à soif1 puire.
-Iein, v'ous nie conuiptiez. par sur cette tAfiiue-li (' v'>us uni

fait deux aut lien (lune. Enci voilà, (1lu blief ! 'iatira'':i à loimu1-
bre, vous lue ferez donner un supplémîeunt 'le portion pou nii vol 1
mlangé le morceaui

Et ce nî'était pas tout.
-Vous p)arliez tout à lcuî'c titi génér'al Atueî'piu. \'oîis vieousî

êtes pas tromnpé. C'est mîoi qfui l'iti 'l\ alie Xc (les (':Oiiai'<'5. I
avait criquet, le boiteux, qui a diîspar'u lati e 10jol ' r e W,,;isVV
ce qul'il est devenu ;il y avait Charîilot, le burer, 'liii faisaîit Il gilet.

'arie-îérèsetisili.
Même clîarloti q1ue le vice nt'avzuit plu 1a~î
-Çia fut un boit coup iJ'en ai fait une nioce ! Mais ';a, coule v it'',

l'argenît. Lateju'je flie suis dlit : Il <loi t i cii reter qtult jue
chlosc chtez le générîal. 'Je lui avais pmoums l 1î'voifîr, eli liti col>uel-
tant (le nous aî'ran er fin cofUre-lort auissi bien -ari; il tllait teuiu'
Ma pr ese nest-ce pas ?Cette lois.je iétaîs (1c>î1pa (i t1io'l
Criquet. Masnous alvonts tr'ouvé le géni'î sur ses gam'dî's ut nlous
avons failli écoper'. Çai ni'a pas réussi et (.; it'a. p~orté mîalhieuro. ''il.

J'ai plus rien à dégoiser.
Et cet atroce garçon était leur fils
voilà ce îîat'il.< 8e répétaient Kali'cs, Cil l'écoutant, ce qui rsu

nait à leurs occilles, lruîissait dans leur cerveaui le., alli>luît.
Et mualtgms3 cette terrible ,éî'ie (le cr'imîes, nii t'it )fi l'aiitre 'saet

relever la tutu, devant le cr'imîinel.
C'est que tiîi cesý ill iii ts, ils se lies attribuaienlt aà mir. luti'-i ts, ils

les fai.saient rktmti'.uq' eux ; ils .sentaienut îjîî'ilsn Ciiuu
responsables.

Et leur attitude, ciil'c'l bandit, était éti'ange, coîîIIIîîe lîiloili:.
l3orouîlle s'enl apercevait.
Et (lants son cyriismci blaigueur
-Ça voui t'ait dle lat peine, e qu'j vous., racotet Là '? Iloi,

dez,. e suis pas triste, je suis tout à lat rigolade.
-Ainsi, (lit le Iluagistiat, vous n'avez aucun repenir?

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES



LE SAMEDI

-J'ai volé, pour vivre. J'ai pas des rentes, moi. Quant à suriner,
je ne le voulais pas. Le jardinier s'est précipité sur moi comme une
bête. Il voulait m'étrangler. J'étais en droit de légitime défense. Je
l'ai assommé...

Et après un regard indiférent au cadavre rigide du père Violaines.
-Pour ce qui est de celui-là, je lui avais dit que je ne lui ferais

pas de mal. Il m'avait offert sa bourse de bonne volonté et j'allais
m'en aller quand pris de regrets, sans doute, il a voulu ravoir son
argent. Moi, je ne pouvais pas me laisser dépouiller, n'est-ce pas ?
J'étais encore dans le cas de légitime défense... On ne peut pas me
reprocher ça, à moins d'avoir un mauvais caractère... Quant à du
repentir, je ne tiens pas cette marchandise-là dans mon comptoir.

La figure du magistrat était profondément altérée.
Il soupira. De son cœur déchiré, le soupir venait directement,

trahissant sa détresse sans exemple, son irrémédiable malheur.
Mais il fallait en finir. Milberg demande, à voix basse, à Marie-

Thérèse :
-Avez-vous un endroit sùr où je puisse enfermer Borouille?
-La cave.
-Ferme-t-elle solidement ?
-La porte est massive. Il y a une serrure.
Le magistrat frappa aux carreaux.
Blaise et Valentin apparurent.
-Vous enfermerez cet homme dans la cave et vous veillerez à

tour de rôle devant la porte, pour qu'il ne s'échappe pas. Dans une
heure, deux heures au plus, la gendarmerie sera ici et vous en débar-
rassera.

Ils prirent Borouille par le bras.
Le bandit se laissait faire, gardant son sourire goguenard.
-A la cave, dit-il, eh bien ! vous êtes un bon type, vous le curieux.

Ce que je vais m'en flanquer une pinte !
Il suivit les deux domestiques, docilement,
Le docteur Moreaux présenta son rapport au procureur et

demanda la permission de se retirer.

XI

Marie-Thérèse et Henri de Milberg étaient restés seuls.
La pauvre femme dit, presque durement:
-Vous êtes cruellement châtié, plus cruellement que moi encore.
-C'est vrai, dit-il d'une voix douce et comme plaintive.
Et il gardèrent le silence.
Tout à coup il vint à elle, lui prit les mains.
-Marie-Thérèse, je vous demande pardon.
Et elle, très douce aussi, infiniment désolée, toute sa haine fon-

due devant une pareil douleur, dans un commun désespoir:
-Je vous pardonne parce que je vous plains!
Mais le magistrat n'en avait pas terminé avec son triste devoir.

Borouille avouait la complicité de Charlot dans le vol avec escalade
et effraction chez le général.

Il devait interroger Charlot et s'assurer de sa personne.
-Je vais, dit-il, faire venir ces deux jeunes gens que vous avez

recueilli, Charlot et Bertine Vous avez bien mal placé votre con-
fiance, Marie...

-Pour moi, ils sont innocents. Ils ont pu être entraînés peut-
être... ils sont si jeunes; mais j'en suis certaine, Henri, ils n'ont
pu participer aux crimes de... de Borouille...

Elle s'était retenue.
Elle allait dire : de notre fils!
Et tout à coup lui revient le souvenir de Liette, la mère de Ber-

tine, à laquelle elle s'était promis d'écrire. Elle n'y avait plus guère
pensé à la douce Liette, au milieu de tant de tragiques événements.

Mais tout à l'heure, quand cette cruelle nuit sera écoulée, elle lui
télégraphiera d'accourir.

Et le magistrat, à Blaise qui arrivait:
-Faites venir Charlot et Bertine!
Depuis le départ de Borouille, Charlot était dans des angoisses.
Blaise et Valentin avaient refermé sa porte à l'extérieur par un

tour de clé. Instinctivement, ils se méfiaient de Charlot et de Ber-
tine, de Charlot surtout, qui avait amené Borouille à la Pierre-de-
Marbre.

Charlot tressaillit en entendant le bruit de la clé dans la serrure.
Cela lui était tombé sur le coeur.
Au même instant il entendit que l'on frappait avec précaution à

l'autre porte.
-Tu es là, mon Charlot?
-Oui, ma Bertine.
Il ouvrit tout de suite.
-Que se passe-t-il, demanda-t-elle, j'entends des pas, des voix...

Il fait nuit noire et personne ne dort à la forme...
-Tu ne sais rien ?
-Quoi donc?
Il lui conta le crime.
Elle se pressait contre lui, peureuse, pendant ce récit.

Et quant il eut fini, elle dit :
-Nous sommes perdus, mon Charlot, Borouille parlera, niou

livrera. Et nous serons mis en prison, séparés de nouyeau.
-Je te sauverai... Je ne veux pas que l'on te reprenne. Nous

avons bien assez souffert comme cela, et si le monde n'est pas plus
juste pour nous...

Il n'osait achever la terrible pensée de découragement qui traver-
sait en ce moment son cerveau surexcité.

Mais sans doute Bertine la devinait:
-Mon Charlot 1 mon Charlot! dit-elle en le prenant dans ses

bras, comme pour le protéger contre son propre désespoir.
-Oui, dit-il, si le monde n'est pas plus juste, je ferai comme

Borouille, moi, à la fin.
Et il se mit à pleurer.
Elle lui essuyait gentiment les yeux.
-Ne pleure pas, tu me fais beaucoup de peine, je t'assure.
Et elle-même avait la voix pleine de larmes,
-Il va dire, reprenait Charlot, tout à son idée fixe, que je l'ai

aidé à dévaliser la villa du général. Et tout ce qu'il dira ce ne
sera que la vérité, Bertine, puisque je faisais le guet. J'aurai beau
dire aux juges que j'ai commis la faute, plutôt de fait que d'inten-
tion, que je ne savais guère ce que je faisais, que j'étais ivre, grisé
par l'eau-de-vie que Borouille m'avait versée, on ne me croira pas.

-Qui sait, mon Charlot, qui sait?
-J'aurais beau dire, aussi, que tu es venue, toi, Bertine, me

retrouver dans le jardin de la villa et que tu m'as parlé raison, que
tu m'as fait comprendre combien c'était mal, que j'ai eu bien vite
horreur de la mauvaise action à laquel!e j'étais mêlé, et que nous
nous sommes enfuis de cette maison et des voleurs; on rira de moi
si je raconte ces choses parce qu'elles ne paraîtront pas vraisem-
blables.

-Qui sait, mon Charlot, qui sait ?
-J'en suis sûr. On me reprochera d'avoir introduit Borouille à

la ferme, pour faciliter son crime, et je serai bien heureux si on ne va
pas jusqu'à prétendre que je devais partager avec lui. Va, quand
on a les deux pieds dans le malheur, on n'est pas longtemps à s'y
enfoncer jusqu'au cou. Encore, s'il n'y avait que moi de sacrifié,
j'en prendrais vite mon parti, mais tu ne t'en tireras, toi non plus,
qu'avec de la prison. Voilà ce qui m'épouvante.

-Moi, pourtant, dit Bertine, je n'ai rien fait.
-Mais tu vivais avec nous. On ne fera pas de différence, On te

traitera en vagabonde comme nous, en voleuse comme nous! Toi,
ma petite Bertine, qui m'as donné de si bons conseils, à qui je dois
de n'être pas devenu un bandit comme ce Borouille.

-On me croira, moi, si je dis que tu n'est coupable de rien.
-Allons donc! Tu ne te rappelles donc plus ce qui s'est passé 1

Tu ne cacheras pas ton nom, n'est-ce pas ? Tu diras que tu es une
enfant de l'hospice ? Tu raconteras ta vie î Tu voudrais mentir,
que l'on découvrirait vite la vérité. Du reste Borouille se chargerait
de renseigner la justice. Il vaut donc mieux tout raconter. Eh bien,
quand tu auras tout dit, on te fera souvenir que lorsque tu t'es
échappée de la fabrique Laverjol, à Saint-Remy, tu étais sous le
coup d'une accusation de vol... Mabillot qui avait voulu te séduire
et que tu as méprisé, prétend que tu lui as volé sa montre en or...
Et tu auras beau te défendre... On ne te croira pas, puisque la
montre a été retrouvée dans ton lit, chez Placide! C'est une preuve
cela ! Va, ma bonne Bertine, nous sommes encore une fois perdus,
bien perdus!

-Alors, que faut-il que nous fassions, mon Charlot ?
-Il faut nous en aller d'ici. .. Je ne veux pas que le juge m'in-

terroge, je ne veux pas qu'on m'emmène.
-Oui, oui, partons.
Ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre et se mirent à sanglo-

ter.
-Ma pauvre Bertine!
-Mon bon Charlot!
-Nous étions si heureux, à travailler!
-Trop heureux! Ça ne pouvait pas durer!
Puis, quand ils eurent ainsi pleuré longtemps, Charlot essuya ses

yeux.
Il voulait montrer du courage à Bertine.
-Prenons notre argent... l'argent que nous avons gagné et éco-

nomisé... tout ce que tu as, moi ce qui me reste; puisque Borouille
m'en a pris la moitié.

-Moi, j'ai peu de chose. Tu sais, j'ai servi longtemps sans gages,
-Cela te sera utile, si petite que soit la somme.
Quand ils furent prêts, Charlot alla essayer avec la pointe de

son couteau, d'ouvrir la porte.
Mais celle-ci résista.
-Par l'écurie, dit Bertine, nous pourrons sortir.
Mais l'écurie était également fermée. L'étable et l'écurie com-

muniquant ensemble par une porte intérieure, et chacune des deux
ouvrant sur la cour de la ferme, Blaise et Valentin avaient égale-
ment tourné la clé dans la serrure.
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-Impossible! dit Chariot. Tu vois bien, c'est fini...
-Il y a les lucarnes !
-Oui, tu a raison. On pourra peut-être... Elles ne sont pas haut

placées et du toit on peut sans danger se laisser tomber daus le jar-
din potager.

Cependant il leur fallut, pour y atteindre, rouler une cuve jus-
qu'à la muraille et par-dessus la cuve accumuler des outils, et des
planches pour la surélever encore.

Bertine souleva le carreau par la tige de fer et accrocha celle-ci
à un clou.

-Passe la première, Bertine.
-Non, c'est toi, mon Charlot.
-Passe, Bertine, passe, nous n'avons pas de temps à perdre.
Elle obéit, se coula par la lucarne.
Heureusement, la jeune fille était frêle ; elle passa.
Charlot, aux aguets, et qui s'était hissé à son tour, entendit le

bruit sourd que faisait la jeune fille en tombant sur la terre amollie
par les pluies.

-Tu ne t'es pas fait de mal?
-Non, rien du tout. A ton tour, Charlot, viens vite.
Alors il essaya. Mais il était plus fort que Bertine. La lucarne

était étroite. Les épaules du jeune garçon étaient trop larges. Il
faisait de vains efforts. Il peinait. Il se meurtrissait.

Il murmura:
-Je ne pourrai jamais.
-Mais il y a une seconde lucarne dans l'écurie.
-Je la connais, elle est encore plus étroite.
-Mon Dieu, comment faire ?
-Sauve-toi. J'aviserai.
-- Je ne veux pas m'en aller sans toi.
-Ce serait de la folie. Cela ne m'empêch.;rait pas d'être arrêté.
-Je partagerai ton sort.
-Je serai bien plus malheureux puisque je saurai que tu souffres

comme moi. Taudis qu'au contraire, si tu es libre, cela diminuera
ma peine.

-Ne peux-tu vraiment me rejoindre?
-Ecoute, avec une pioche, je vais essayer d'enlever une pierre

du mur. Alors, je pourrais passer.
-C'est bien cela, mon Charlot, fais vite.
-Obéis->:aoi, obéis-moi bien, Bertine, comme tu m'obéis toujours.
-Que veax-tu que je fasse, mon Charlot?
-Tu vas aller m'attendre dans le bois, au coin du chemin blanc

qui monte, sous le charme... C'est là que tu venais causer avec moi
quand je gardais mes moutons dans la plaine.

-Et après ?
-Aussitôt libre, j'accours. Après, le bon Dieu nous aidera.
-Mais si tu ne réussis pas à sortir?
-Ne crains pas cela... va... va vite... tu n'es pas en sûreté ici...
-A tout à l'heure !
-Oui ! oui ! à tout à l'heure!
Et, en voyant disparaître dans les ténèbres la silhouette vague

de la jeune fille, Charlot soupira, des larmes dans les yeux.
Il lui sembla que l'on arrachait son cœur.
-Du moins, murmura-t-il, elle sera sauvée, si je ne puis me tirer

de là ! Et Bortine sauvée, c'est le principal.
Aussitôt il se mit à l'ouvre.
Il alla chercher une pioche et tenta de desceller une pierre. Ce

n'était pas chose difficile; bientôt les gravois et les lattes se déchi-
rèrent, laissant le mur à jour et la pierre basculait.

Encore un effort et il allait pouvoir s'élancer au dehors et courir
à la recherche de sa petite amie.

Mais au même moment la porte s'ouvrait.
Il n'eut pas le temps de pousser la pierre et, alln qu'on ne le sur-

prit pas dans sa tentative de fuite, il se hâta de dégringoler.
-Charlot! appela Blaise.
Il ne répondit pas. Il était trop ému pour prononcer un mot.
-Charlot, où es-tu ?
Le jeune garçon s'avança, Blaise le prit par le bras.
-On te demande.
Charlot soupira. C'était fini de la liberté.
Et Bertine qui l'attendait, qu'allait-elle devenir?
Dans la cour qu'il traversait docilement, il interrogea Blaise.
-Tu ne sais pas ce qu'on désire de moi ?
-Oh! des renseignements, va. Comme c'est le vagabond qui a

assassiné le père Violaines et que c'est toi qui l'as introduit à la Pier-
re-de-Marbre on va te demander où tu l'as connu et des choses 4u
même genre...
.-Blaise s'arrêta devant la porte de l'écurie.

-Où vas-tu ? fit Charlot.
-On m'a demandé d'amener Bertine aussi.
-Bertine ! appela le domestique.
Rien ne répondit.
-Elle dort comme un pieu! fit Blaise.
Et il allait entrer, quand Charlot l'en empêcha.

-C'est inutile, Blaise.
-Pourquoi ?
-Bertine n'est plus là...
-Allons donc ! fit l'autre, Elle ne s'est pas envolée par le trou de

la serrure et comme j'avais fermé ta porto et la sienne tout à l'heure,
quand nous sommes venus chercher le vagabond..

-Elle est partie par une lucarne.
Blaise constata rapidement l'absence de Bertine, sans lâcher son

prisonnier.
-En voilà une histoire! Arrive alors, dit-il rudement.
Il le poussa dans la chambre où attendait Milberg.
Marie-Thérèse était restée là.
On avait transporté le cadavre dans uno chambre voisine. On

avait allumé une bougie près du lit; sur une table do nuit, et la
tête raidie du vieux paysan était tournée vers les gens qui entraient.

-Voici Charlot, monsieur le juge ! dit Blaise.
Milberg s'adressa à Marie-Thérèse.
-Vous m'aviez également parlé d'une jeune fille?
-Bertine...
-Je vous avait dit d'amener Bertine, fit Milberg i Blaise.
-Malin celui qui la retrouvera, monsieur, dit le domestique. Elle

court les champs, c'est Charlot qui lui a donné la clef.
-Est-ce vrai ? demande Milberg i Charlot.
-Oui, monsieur, répond celui-ci sans hésiter. J'ai bien compris

qu'on allait nous arrêter et qu'on nous ferait de la peine. Avec Ber-
tine, j'ai voulu me sauver. Elle en a eu le temps. Moi, pas.

-Vous êtes donc coupables puisque vous redoutez la justice ?
Blaise était ressorti, Charlot se tenait debout devant Milberg.
Il était profondément triste, découragé, mais intimidé, point. Il

regardait le magistrat de ses doux yeux clairs, ses yeux qui étaient
si souriants et si pleins de tendresse quand ils se reposaient sur
Bertine... Sa physionomie trahissait l'honnêteté, la franchise, et le
magistrat, douloureusement surpris, se demandait

-Est-il possible que celui-là soit aussi criminel?
Mais Charlot était un ami de Borouille! Comment ne serait-il

pas corrompu ? Depuis trop longtemps il côtoyait le vice ! Il était
tombé !... A quel âge l'infamie recrutait-elle donc ses héros ? Et le
bagne allait-il être peuplé bientôt de meurtriers n'ayant même pas:
vingt ans ?

Voilà ce qu'il pensait, Milberg, devant Charlot.
Et malgré tout, sans doute, son visage n'exprimait aucune dureté,

mais plutôt de la bienveil.ance, car Charlot n'avait pas pour do lui;
au contraire, cet homme l'attirait. Peut-être, :ans le drame intime,
atroce qui venait de bouleverser sa vie, le magistrat eût-il eu, pour
le camarade de Borouille, la sévérité implacable du juge devant le
criminel, mais il se sentait coupable lui-même dans le lointain de
son passé. Il venait de tant souffrir, en quelques minutes, qu'il com-
prenait maintenant la souffrance des autres et y compatissait. Et
en dépit de tout ce qui le prévenait contre Charlot, son cœur, tor-
turé de remords, s'élançait vers le jeune garçon, prôt à l'accueillir,
prêt à le sauver. Et c'était ce sentiient bien vi.sible que l'ami de
Bertine devinait confusément. C'était cela qui lui donnait confiance.
Et comme cette confiance ne pouvait venir sans une détente com-
plète des nerfs, c'était cela qvi tout à coup le fit fondre en larmes.

-Pourquoi pleurez-vous, mon enfant ? dit Milberg.
-- Je ne sais pas, monsieur, dit CharIlot sanglotait, j'ai envie de

pleurer, parce que je suis très malheureux et que cela me fait du
bien... laissez-moi, monsieur, laissez-moi...

Marie-Thérèse le considérait avec attendrissement.
Et son regard disait à Milberg ce que Milberg pensait
-Celui-là n'est pas coupable !
L'interroger, c'était bien inutile. Inutile le le presser de ces ques-

tions fatigantes, serrées, habiles, qui amènent l'aveu sur les lèvres
des criminels! Inutile de le menacer ! Inutile de lui tendre des
pièges !

Milberg n'avait qu'à attendre.
Charlot était pr^t à déverser son creur.
Et le magistrat, avec douceur, demande :
-Vous avez beaucoup de choses à me raconter, n'est-ce pas mon

enfant?
-- Oh I oui, beaucoup, beaucoup, monsieur, dit Charlot à travers

des sanglots nerveux.
-N'ayez pas p3ur de moi, je suis votre ami.
Son ami ! Cet homme, doué d'une si grande puissance qu'il avait

presque droit de vie et de mort I
Il raconta sa vie toute entière, cette triste vie que nous connais-

naissons depuis l'entrée de Charlot chez la Berlaude. Il dit que ses
parents étaient morts et qu'il était passé (le ménage en ménage
jusqu'au jour où, à l'âge de quatre ou cinq ans, avec Criquet, qu
lui était âgé de sept ans à cette époque, on les avait envoyé au
dépôt de la préfecture. Il y avait quatorze ans de cela. Il avait
dix-neuf ans maintenant, bien qu'il n'en parût que quinze !

Il dit quelle avait été son existence pendant qu'il appartenait à
l'Assistance publique, comment il avait fait la connaissance de
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li cirtne, at li a lIrique 1 averjol, ce qui était. ai-rivé ensuite, les atro-
cités dul poctit Placide, c'miiiiiîeit il avait voulu défendre li-rtine et
e qui1 s'ufl tt:i suivi.

Enfit, il raeontan qu'il s'était lié à lat colonie pénitentiaire avec
lorou.otille, pour Soit îîî.lleur, pkiýu c'était (le làt que venaient,
surtout, esiIldortutusL..

Il racontait egli~i la vie de Bortiae, si intimement lie à la
siennîe, lat fuite de0 lat colonie aveu 1Borouille et Criquet, le crime de
NIantes, l'évasion de Ilertine accuséïce dl'un vol qu'elle n'avait pas
c0îil.ls mie vun <ae de Mabillot sans doute - leur entrée
chiez le colitrel'aîoiiier, lu draine de lat forêt. de Trélon, puis la rcn-
cuîlh'e nouvelle do I toroulillo et leur vie d'expédients à' partir (le ce

Il nie cachla itd, Ili les tentatives pour trouver du travail, ni les
i*itiise-, îiciidaiît le-s nluits, nuiouli <les clapiers et (les poulaillers, ni le
vol cii /- le géné ëral i\ulierii..,.

Maeis il se * tl<-rlîîit p<ourtanît. Il n'avait plus été coupable jus-
u'iait lbout, ce j<ur-lit 1 >ertinc veillait sur lui coîmmne un ange gar-
iell, et l'avait tir, lit ln l'olle oit il roulait.

kt. leur ociitrôe, a i l'i red-Mub auprès du doux fermier et
dle lat b'oine Mae''i~set lotur vie si heureuse et si calme, dans
ccs clîîuîîps, au liii! iu dvs gr'ands bois ; ils croyaient cil avoir
lîjui avec le.% Jeilie.s et ils avaient passé un été radieux.

Puis Itrîllavait reparu. Il avait commîîis une faute, Chairlot,
e-n l'introduisanît a, îat 1'riiîe, mîais il y avnit été, en quelque sorte,
obligé. On lboursuivait I lîn icL bandit entre les mlains de0 la
poîlie e vouierait etêr la complicité précédente do Chariot
danis (lllîr e la villa. Charlot avait voulu le sauver pour ce
sauver liiî 1e

Et oit sait commiîent Ic choies avaient tourné.
S'il avait fait évader eriec'est qu'il savait que la jeune fille

serait muise enl prison sîous l'accusation que Mabillot avait lancee
contre elle, et peu.-éte auissi parce qu'on la soupçonnait de coin-
lîlicité avec I toliille.

Et qjuand il elit, aili.,, Ltit raconte, il ajouta
- MaîilLeniîît, monsieur, vous savez tout, absolument tout. Je

ne puis p>lus rienî vious dirîe et si Be;'tine étatit-là, elle ne pourrait
el îêievous- cil lire davautagee. Nous av'ons été bien heureux.

I'eii(tu l nous ce (file vous Voudrez
Le iîi:tgisti':t avait écouté ce long récit qan3 l'interrompre aile

rel ois. Et il n'avait pas quitté dul regard les traits dle Charlot.
Non, cet eiiiaîît ne mieniiLt pas !Et Milberg se sentait priý de

pitié I)otlr faut <ltiiic e et pour tt-(le courage.
- .Je, crois, (lit-il, à Ltit ce qlue vous îît'avez raconté. Je suis

conlvatiicu quie vous êtes un brave en)ftnt, auquel il n'a mfanq(ué

Cliairl<t se remiit à pleurer.
- Il !l itionieii, que vos 1),aroles mie font dec bien

T lout en accordant loi à vos déclI,-.ations je suis oblig (lde
Voir., 'rUder.

-bÈ p)riso)n, n'estcpadiChroltêebs.
-Etprison.

- L eu ne serzi paS fini comme cela, ajoute le jeune garoçon
avec Mie iîu''îtliùre amilertumiie. Commuîe iJorouille PaIS-sera cil couir
d'assises, ()ii me fera passer avec liii... parce qlue, si jo n'ai pas été
sol[ coilplice lorsq1u'il a s;esn le père Violaines à la Pierre-de-
Marbre, et le Jardinier à Mats el'ai aidé, dui moins dlans l'af-
fatire tle la villa...

- Ouii, dlit le miis>trat avec bonté ; miais si les renseignemients
qu erecueillerai sur vous conlirniejît votre récit, j'intercéderai

po <ur vouts.., et vous ric serez pas condamné...
- Uicii vrai, moitnsieur, bieni vrai
-ý Nî,n... rassu re- vous...
-Matis après, monsieul', aprè.9 ? qu('est-ce qlue je (leviettdrai?

Qui est-ce qui voudlra (le moi L.. P>ersonne...
Le regard (le NIilIberg se fit encore plus doux.
- A1ycz cotliaiîco, CiarIot, uîîoi,i3 je ne vous abandonnerai pas.
- Oht ! iioiit.ieur commuîeje vous remercie
Et tout a coup, iluappé)(' pitr une idée subite.

-Et Itertinie ? Itettine !Vous lat protégerez aussi I... Oui, oui...
Il vous sullirait 'le lit voir... Ai ! voilà ài p)résenwt (lue je regrette (le
l'avoir l'ait parti r

- Vouis e (itt ê tre oi elle est ? 'Mieux vaudrait pour elle
lie pa vitga;it<ller à l'aventure.

- lbIle ut ii mttenidre... atu coind<u boiis. près-, (lu chtemnin blanc
(qui miîollt.e... \rolus o(i1 ou ulitrCs ? dit-i Marie-'1'lîrère...

- \i Ie',- v< î u all1er laî cIichl er ?
-Oh 1 oui...

-Veisillez l'accoiipagnier, (lit le magistrat à iMaric-Thérèse.
clain-ot et. lat fermièure sorti renît ensemble. L'endroit indlique par

îe jeune garç.(onl était lisitat. dle lat Pierre-de-Marbre dec cinq cent
lttresý eniviron). Ils ne l'uîî'eit pas loîngtemnps à y arriver.

-C'est là 'ldit Chlarot (.11 miontranît l'arbr-e sous lequel il -s'était
assis so)uvent pendlantlé' avec I tertine.

Et il y cour-ut.
Làt, il n'y avait petrsonne
ChiarIot appela
-iertinle ! BerLine ! C'est moi Chariot
Mais aucune voix, ne répondit à, la sienne. Le bois était désert
-li3rtinc îî'eit pas encore venure, dit-i, olë. Attendons, mnaî-

tresse, rie fût-c que quelques minutes.
-Oui, oui, attendouns, mon enfant.
Marie-Thîérèse pensait à Liette.
Ils attendirent. De minute en minute, Charlot criait. Toujours le

même silence. Commnt expliq1uer ce retard ?
-Becrtine aura entendu quie l'on venait de m'arrê-ter et elle s'est

(lit queC ce serait intile (d'être an rendez vous. Elle s'est sauvée.
Cela s'était passé ainsi en ellèt.
Chariot liii avait (lit :"' Va-t-en j'irai te rejoindre h"Elle s'était

éloignée, miais pas plus loin que la haie du jardin potager derrière
laquelle elle s'était cachîée.

Elle entendit distinctement les coups de pioche dc Charlot essa-
yant de défoncer le mur.

Puis, soudain, les coups (le pioche s'arrêtèrent.
-1l vit venir!h murnura-t-elle.
Et elle tendait le cou, elle faisait tous ses efforts pour voir, mal-

gfré l'obscurité très épaisse.
Non, ChiarIot nie paratiisait pas.
]Dos voix partaient (le l'intérieur <de la ber'gerie. Bertine reconnut

celle de Blaise, et elle comprit :Char-lot était arrêté; il n'avait pas
eu le temups (l'exécuter son projet de fuite.

Alors, elle fult prise (l'épouvante et s'enfuit. Aller au rendez-vous,
à quoi bon ? Charlot ne s'y trouverait pas.

Elle gyagna la forêt et s'y engagea, marchant très3 vite, le coeur
serré par l'épouvante.

La voilà (le nouveau sur les chemins, errant au hasard. Et elle
est loin, très loin déjà, quand son ami Charlot l'appelle. Elle ne
peuit l'entendre.

Charlot et iMarie-Thiérèse rentrent à la Pierre -de-Marbre.
Mil b,.i-g, commence à s'inquièter de leur longue absence.
Enfin, les voici. -Mais ils nie ramènent pas Bertine.
-Partie, monsieuir, partie, dlit Charlot. Oâ ira-t-elle sans moi?
-Coiàsoley-vous mton enfant. Nous essayerons de la retrouver.
Charlot ne fut pas emprisonné dans la cave ;Milberg ne voulait

pas qu'il y trouvât b'orouille.
On l'enfermia dlans une chambre de la ferme, réduit obscur qlui

servait dle débarras.
Charlot ne fut pas plutôt dans ce coin qu'il s'étendit par terre,

songreant à l3ertine.
Er, loientôt mêime, la ftigiue produit,- par tanit d'émotions fut la

plus forte, et il s'endormit.
Milbeî-g donnîa deï ordres pour q1u'on prévint la gendarmerie. Il

allait se retirer, quand Marie-Thérèse si'approchaà dle lui, dans la
couir.

-Ainsi, dit-elle -à voix basse, vous ne faites rien pour lui ?
Lui, c'était Borouille. Elle n'osait même pîus prononcer ce nom.
-Que pourrai-je ?
-Je ne sais pas, moi. Cherchez ! C'est votre fils, hou'eri ! Vous3

êtes coupable ! Vous nie pouvez pats le sacrifier ainsi.
-hélas! Tunt ce (fue vois, me direz ne fera qu'augmenter Meil

remmtoids et ajouter à mua souffrance.
-C'est horrible, une pareille situation
-Pus terrible est lit situation (lue me crée la faut-, de mon passé,
-Mon D)ieu ! mon dieu ! (lit-elle.
Et elle s'éloigna, lour-dement accablée, lléc]îis3ante sous le coup

trop rude qui l'atteignait.
Milberg repartit.
Mais cet hommec et cette femme avaient beau s'éloig-ner l'un de

l'autre, leurs penisées, étaient communes. Chacun deýi doux suivait,
dans sa tête, le triste voyage qlue Borouille allait faire et au bout
duquel se trouvait l'échafaud.

Elle, qlui avait toujours rêvé (le revoir son file, de fléchmir enfin
son mari !

Certes, si elle avait voulu raisonner en cet instant son émotion,
elle n'y eût plus trouvé d'attendrissement pouir cet enfant resté
Jusque-là inconnu. D)e l'attendrissement pour Borouille, non, non,
cela n'était pas possible 1 On ne s'attendrit pas sur un monstre. Ce
n'était plus son coeur de muère (lui était ému, et- jamais maintenant,
elle se le (lisait, jamtais q1uel que deit être l'avenir, elle ne révéle-
rait sa mnater-nité à ce bandit cynique, incapable d'affection.

Mais, si la tendresse maternelle était remplacée chez elle par une
insurmnontable horreur, il lui restait quand même le renmords.

C'était à cause d'elle qlue l'enfant était ain3i ; alors, il fallait
sauver l'enfant.

Et, puisque c'était à cause de M1ilberg que l'enfant était devenu
un scélérat, c'était àl Milberg, aussi de le sauver 1

Il rêvait à ces chIoses également, le magistrat, sur la route caho-
teuse qfui le reconduisait au château dc la Louvière.
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Et c'était lui qui aurait à requérir l'application de la loi contre
Borouille ! La peine de mort contre son lis ! Si Borouille avait
connu la vérité ; si, par un hasard tragique, au cours de l'audience,
quelqu'un venait dire au meurtrier :

L'homme qui siège au banc diu ministòre public et qui fiuine
" contre toi ! qui a fait de toi, tout à l'heure, un portrait si terrible,

et de tes crimes un si émouvant récit ! l'homme qui demande ta
"tête, est le même (lue celui qui, tout petit, t'a jeté dans l'abandon

de la vie solitaire, t'a voué à toutes les fatales rencontres qui ont
fait de toi ce que tu es devenu ! Sans lui, sans la cruauté d'au-
trefois, s'il avait eu un peu de pitié, ou seulement un peu de
prescience de l'avenir, tu ne serais pas criminel ! Tu aurais été
élevé comme les autres snfants ! Tu serais devenu un honnête
garçon ! tes mauvais instincts seraient restés assoupis et eussent
été corrigés par les bons exemples, par l'éducation. L'abandon
t'a appris et fait aimer le vice, La vie de famille t'aurait fait
connaître et aimer l'honneur."
Et alors, si, n'ignorant plus rien de ces choses, Borouille se levait

tout à coup de son banc d'ignominie pour dire à ses juges ce qu'a-
vait fait cet homme qui l'envoyait à l'échafaud, et qui était son
père, il se trouverait, certes parmi les jurés, malgré la scélératesse
du criminel, des gens pour l'excuser et lui trouver des circonstances
atténuantes ! Ce serait le bagne et non plus la guillotine !

Milberg se récuserait et n'assisterait pas à cette audience.
Requérir contre Borouille, c'était demander sa propre condam-

nation ! Il s'excuserait, demanderait un congé, s'en irait au loin,
se voilant les yeux, se bouchant les oreilles, pour ne rien voir de ce
procès maudit et pour n'en rien entendre.

Mais, si loin qu'il fût, les échos arrive"aient jusqu'à lui, pour
émouvoir profondément sa conscience troublée.

Alors, que lui restait-il à faire ?
Son esprit flottait dans un chaos, dans une o' lecurité oit il ne

parvenait pas à se reprendre.
Il arrêta son cheval avant d'arriver à la Louvière, et, le prenant

par la bride, le fit entrer par un chemin qui pénétrait sous bois et
où il l'attacha à un arbre.

Puis il continua de rêver, la tête en feu, le front dans les mains,
regrettant amèrement le passé, et pleurant sur sa faute.

Du fond de ses remords, une pensée montait comme une tenta-
tion persistante, qu'il avait beau repousser et qui ians cesse reve-
nait, s'acharnant à le poursuivre:

S'il faisait évader Borouille ?
Il lui dirait : " Repentez-vous ! Vivez en honnête homme i " Et

la liberté lui serait rendue.
Voilà l'idée qui le séduisait.
Tout d'abord, il la rejeta avec horreur.
Faire évader Borouille, c'est lancer cette bête fauve au milieu

du monde pour de nouveaux carnages!... Quelle responsabilité !...
Non, non, cela n'était pas possible sats la certitude du repentir,

et le repentir, avec Borouille, il n'y fallait pas compter.
Et le malheureux disait tout haut, dans la nuit humide qui l'en-

veloppait :
-Qui m'inspirera?
A la Pierre-de-Marbre, ce sont les mêmes angoisses.
Marie-Thiérèse n'a pas voulu se coucher.
Elle est restée près du cadavre de Violaines et elle prie Diciu

d'avoir pitié de cet homme qui pourtant, pendant sa vie n'a jamais
eu pitié d'elle.

Mais de funèbres distractions traversent ses orières, Elle
pense à Borouille, emprisonné tout près d'elle

Elle sort et entend la promenade monotone de Blaise qui monte
la garde devant la cave, remplaçant Valentin.

Et à elle aussi, comme à Milberg, venait la pensée persistante de
l'évasion.

Cela lui comme une suprême ressource, comme un
immense soulagement.

Mais, de même que Milberg, elle frissonne quand la réllexion lui
vient de tout le mal (lue l'homme rendu à la liberté peut faire
encore!

Oui, mais, cet homme, c'était son fils..
Elle n'était pas retenue par les mnêmies scrupules que le magis-

trat ... Elle n'avait que ses terreurs de lenine, ses remords (le
mère !...

Le faire évader, est-ce que c'était facile?
Blaise veillait. Comment pourrait-on l'éloigner ? Et la clef qui

fermait la cave, où se trouvait.elle ? Si Blaise l'avait conservée sur
lui, elle ne pouvait la lui demander ? Sous quels prétextes ?

Ainsi, toutes ces combinaisons traversaient sa pauvre tête, et
déjà, de l'idée, elle passait, sans y prendre garde, aux moyens pro-
pres à faire réussir l'exécution.

En ce même instant, où elle luttait ainsi contre le tumulte de
ses idées, elle vit Jean Violaines qui sortait de la ferme et se diri-
geait vers l'habitation de son père.

-Tu (lois être fatiguée, ma pauvre Marie, dit-il. Va te reposer.
Je veillerai mon père jusqu'à domain matin.

Elle obéit, se retira.
En rentrant à la ferme, elle se croisa avec Blaise <pii se prome-

nait toujours les mains dans les poches.
-O ! dit-elle, en simulant l'insouciance, ce n'est pas la peine 'le

veiller sur cet homme aussi rigoureuscmîetnt. il nl'y' a pas de <l.mg'r
qu'il se sauve ?

-- a, c'est vrai! dit le domestique avec un gros rire. La porte
de la cave est solide et le trou qui donne de l'air n'est pas assez
large pour qu'on y puisse passer.

-Vous devriez aller vous reposer une heure ou deux. M 'on iaikri
et moi, nous ne nous coucherons pas et cela sullit pouir q voul
soyez tranquille.

-D'autant plus qu'il doit être ivr'e-mort à cette lieure, dit Illaise
en se passant la langue sur les lèvres.

Il avait un faible pour la bouteille.
-Après une soirée pareille, vous voudriez peiut.'tm're boire un

coup ?
-Ce n'est pas de refus, maitresse, et je mangerais bien aussi u

morceau. C'est étonnant comme ça creuse, les élmotionms.
-Entrez et réconfortez-vous !
Elle le servit elle-même, liévreuseient. Il mangea et uit,
Après quoi :
-Alors, maîtresse, comme vous dites que vous ne voius coucherez

pas, ni vous, ni le maître, il est inutile de se mettre trois pour veil-
ler sur la cave.

-Non, non, Blaise, allez vous reposer.
Mais la clef, où était la clef ? Marie-ThIér'lèse la cherchait desi

yeux.
BIaise était déjà parti. Tout à coup il revint.
-Voilà la clef! (lit-il.
Et il la tira de sa pocbe pour la donner à la fermiiiro.
-Au fait, maîtresse, vous n'en avez pias besoin. Je pourrais la

garder jusqu'à l'arrivée des gendarmes.
Avec le même air indiffélrent, elle lit
-Les gendarmes vont arriver tout à lleure. Ce nie sera pas lt

peine de vous réveiller pour si peu !
Il tendit la clef et s'éloigna cn silliotant.
Maintenant elle avait entre les mains la liberté île l;orouille.
Et pourtant, devant cet acte si grave, elle hiestait -ne dernière

fois!
Mais elle ne pouvait résister longtemps à pareille tentation.
Elle prend, d'un geste nerveux. cette grosse cler que Blaise, sain;

défiance, a déposée sur la table <le la cuisinme.
Et elle regarde dans la cour, si personne ne l'observe.
Non, personne.
Elle baisse la lampe, sort et ferme la porte.
Elle se dirige vers la cave en longeant les murailles, invisible.
Et tout à coup elle s'arrête, éperdue.
Près d'elle, une voix forte s'élève, qui semble sortir <le terre.
C'est Borouille qui s'est enivré et qui chante

Mignonne, quand la lune éclairo
La plaine aux bruits mélodieux
Lorsque l'étoile diu mystère
Revient sourire aux u'motureux,
As-tua parfois, sur la colline,
Parnii les noui-lls caressants,
Entendu la chanson divine
Que chantent lo.i blés fr4lIs..nts t?

-- Il chante ! Le misérable ! Le misérable !
Voilà ce qu'elle se dit. Et contre la muraille elle reste elfarée.

Non, il n'a ni remords ni repentir. C'est le mmeurtrier sans pitié1 qtc
la société rejette loin d'elle, qu'elle détruit, auquel elle rend coup
pour coup, mort pour mort.

Et l'autre de sa voie assourdie par le souterrain, qui seimlblit
déjà comme un voix d'outre-tombe

Mignonne, quand le soir descendra sur la terre,
Et que le rossignol viendra ehanter eneor,
Quand le vent souilllra sur la verte bruyère,
Nous Irous écouter la chanson des blés d'or.

Puis, il se tut. Il s'était remis à boire, sans doute.
Lui rendrait.elle la liberté?. .. Non !. .. A quoi bon i t elle

voulut rentrer. Mais elle ne pouvait faire un pas. Et la loun'ie clef
de la cave lui brûlait les mains.

Et son faible coeur timoré cherchait des raisonis polir 'xplier
et s'excuser à à elle-même ce qu'elle allait faire.

-S'il promettait de vivre honnêtement, de quitter la l"riance,
l'Europe, et d'aller au loiri réparer son passé ? Oui, si j'étaie sûre
dle cela, je rerais une bonne action en l'aidant à s'évd'er... .\ais
s'il reste en France ? s'il recommence !... Mon Dieu ! mion )ieu!

Et toujourz, malgré tout, elle avance.
Elle se trouve, maintenant, près (le la porte de la cave.
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Elle touche cette porte.
Elle écoute.
On n'entend plus aucun bruit. Il dort peut-être?
Ah ! comme son cœ'ur bat ! avec quelle douloureuse violence!
Elle y met la main; elle appuie dessus de toutes ses forces.
Tout à coup elle prête l'oreille.
La porte de la cave donne sur la cour de la ferme, mais au coin

des bâtiments; près de là sur la droite, ce sont des pommiers et
(les poiriers, dans la haie du jardin potager.

Il a semblé à Marie-Thérèse qu'elle avait entenda un bruit de
pas sur la terre et le froissement des épines de la haie.

Elle regarde, mais elle ne peut rien voir; elle écoute encore,
mais rien n'arrive à ses oreilles.

-Je me suis trompée! se dit-elle.
Elle introduit doucement, avec précautions, la clef dans la ser-

rure et elle tourne; la clef, mal graissée rend un son strident.
Marie-Thérèse tressaille. Elle se fait toute petite. Elle retient sa

respiration. On dirait qu'elle va commettre un grand crime.
Elle reprend courage. Elle appuie de nouveau sur la clef.
La porte est ouverte. Elle n'a plus qu'à la pousser.
C'est le dernier effort qui lui reste à faire pour achever l'action

que lui a inspirée sa maternité malheureuse.
Elle ne réfléchit plus. La fièvre l'entraîne en avant.
La porte est grande ouverte et une bouffée d'air humide venant

des profondeurs noires de la cave, la frappe au visage.
Elle se penche, descend deux marches, dit d'une voix mourante:
- Monsieur... Monsieur...
Rien ne lui répond. Mais, dans le fond, un ronflement annonce

que Borouille est endormi.
Elle trébuche contre des bouteilles. Elle ne prend plus aucune

précaution ! Elle est folle !
Elle rencontre le corps du vagabond plié en deux, le dos contre

un tonneau. Elle le pousse du pied avec un dégoût.
Il grogne en se réveillant à demi.
- Qu'est-ce qu'il y a ? Je suis bien. Pourquoi me dérange-t-on ?
- Relevez-vous !
- Impossible. J'ai tant bu que mes jambes sont en laine.
- Relevez-vous vite, et partez !
- Partir !
Brusquement il est dégrisé. Il se relève, se frotte les yeux.
- Partir 1 dit-il encore, je suis libre ? On me relâche...
- Oui.
Il ne comprend pas du premier coup. Cela est si extraordinaire

qu'il craint de rêver. Mais il fait quelques pas dans la cave, puis
ses yeux habitués à l'obscurité aperçoivent l'ouverture béante sur
la cour de la porte grande ouverte.

- Libre ! Libre ! murmure-t-il hébété.
Et regardant Marie-Thérèse do plus près, la tâtant:
- Une femme !... Je reconnais votre voix !... Qui diable êtes-

vous ?... La fermière !...
- Oui.
- Et c'est vous qui me rendez la liberté ?
- Oui.
- Pourquoi ?
- Profitez de ce que je vous offre et ne m'interrogez pas...
Malgré son cynisme et son audace, Borouille paraissait vraiment

surpris. Marie-Thérèse se hâta d'ajouter, sans réfiéchir que la con-
dition venait trop tard, puisque la porte était ouverte :

- Je voudrais que vous redeveniez un honnête homme... Vous
me le promettez ?... Je voudrais aussi que vous quittiez la France..
et que, très loin, vous vous mettiez au travail afin de réparer, au-
tant que possible, les crimes de votre passé

- Je promets tout ce que vous voudrez...
En aspirant l'air qui lui entrait par l'ouverture béante, comme

une bête sauvage qui eût été longtemps enfermée et serait rendue
brusquement à la forêt, aux grands horizons:

-Merci; merci. . .
Il s'élance au dehors...
Ce n'est pas tout. Elle aurait encore bien des choses à lui dire.
Elle voudrait l'exhorter au devoir, tirer une larme, un regret de

ce cœur de bronze, niais il n'est plus temps.
Toutefois, il lui jette un dernier mot, on partant :
-Vous êtes une brave femme.. . Merci !. ..
Elle le suit vaguement, dans les ténèbres épaisses, mais la sil-

houette du bandit déjà s'est mêlée à la nuit. On n'entend même
plus ses pas.

-Oh court-il ? Au repentir ? à l'expiation ? où à de nonveaux
crimes ?

Telle est sa pensée, à la pauvre femme.
Et elle va revenir à la cave pour en refermer la porte, pour y

prendre certaines précautions dictées par la prudence, afin d'éloi-
gner d'elle tout soupçon et de laisser croire que Borouille n'a pas
ou de complice pour s'évader, ello revient sur ses pas quand une
ombre d'homme se dresse devant elle.

Elle recule, effarée, ne reconnaissant pas dans la nuit,
Elle croyait à un nouvel attentat. Elle est prête à appeler au

secours.
-Qui êtes vous?
-Taisez-vous ! dit l'homme très bas.
Cette voix ! Tout à l'heure elle l'entendait encore. La voix de

Milberg !
-Henri ! Je vous croyais parti. Je vous croyais loin!...
Elle est toute frémissante. Et lui est singulièrement ému.
-Qu'avez-vous fait malheureuse ?
-Quoi donc ? dIt-elle, voulant mentir.
-Ne niez rien. J'ai tout vu. J'étais revenu. J'étais là i...
Tout d'abord une épouvante en elle lorsqu'elle se dit qu'on la

punira pour avoir rendu la liberté à Borouille.
Puis elle se tranquilise. Une réflexion rapide lui vint;
-Puisque Milberg la voyait, pourquoi ne l'a-t-il pas empêchée?

Il l'aurait pu. Il n'avait qu'à se montrer pour cela.
Et elle lui dit:
-Vous m'avez demandé ce que j'ai fait... Eh bien ! moi, je

vous demande, à mon tour, ce que vous veniez faire.. . Au lieu
d'être à la Louvière pourquoi vous trouvez vous à la Pierre-de-
Marbre ? Vous étiez parti. Pourquoi êtes-vous de retour ?

Il baissa la tête. Elle vit tout à coup qu'il chancelait, s'affaissant
lourdement sur le sol. Et il garda le silence. Seulement il pleurait
tout bas et sa tête était secouée de sanglots qu'il essayait vaine-
ment de maîtriser.

Alors, elle comprit et eut vraiment pitié de cet homme.
Elle se penche à son oreille et murmure ;
-Vous aussi, n'est-ce pas ? Vous aviez songé à cela ?... Comme

moi ! Et voilà pourquoi vous êtes .ici ! Vous alliez peut-être essa-
yer de lui rendre la liberté... Vous alliez manquer à votre devoir
de magistrat pour épargner au père un remords de plus... Mais
vous hésitiez ?... Ah ! comme vous avez du souffrir... Que de fois
vous avez dû vous arrêter en route ! Et comme le chemin a dû
vous sembler long ! Mais vous n'auriez pas pu ! La force vous au-
rait manqué. Et tant mieux que ce soit moi... Ah ! oui, cela vaut
mieux, n'est-ce pas ?

Il continua de se taire.
-Ecoutez, dit-elle, ce n'est pas tout que de se repentir. Il faut

prouver qu'on regrette le mal qu'on a fait. Il m'est venu une idée !
Voulez-vous que je vous la dise ?

-Dites I fit-il faiblement.
-Charlot est sans famille, Henri... sans famille comme l'a été

toute sa vie... l'homme auquel je viens de rendre la liberté...
l'homme qui a failli entraîner Charlot dans ses crimes...

Il fit un geste, comme pour l'empêcher de parler.
-Vous avez compris ma pensée, dit-elle.
-Oui. Je l'avais devancée même.
-Vous adopterez Charlot?
-Je l'adopterai.
-Vous forez de ce pauvre garçon votre fils ?
-Oui, et j'en ferai aussi, j'en suis sûr, un honnête homme.
-C'est bien, Henri, c'est bien... dit-elle..
Il se releva péniblement.
-Voulez-vous re..trer à la ferme ?
-Non. J'ai attaché mon cheval à deux kilomètres d'ici.
Deux kilomètres ! Il avait fait ce trajet pour se rapprocher de

Borouille ! Quel funèbre voyage ! Quel sinistre calvaire!
-Adieu ! dit-il.
-Adieu, Henri.
Elle n'avait pas un instant à perdre.
Elle alla ohercher un outil de jardinage qui servait à sarcler, et

an introduisit, à l'intérieur de la cave, la pointe dans la serrure,
qu'elle fit sauter. Puis elle laissa l'outil dans la cave.

Elle rentra près de son mari qui, debout, les bras croisés, des lar-
mes dans les yeux, contemplait son père.

Vers le matin, les gendarmes arrivèrent.
Il y eut grand émoi à la ferme, lorsque l'on constata l'évasion de

Borouille. Blaise expliqua qu'il avait confié la clef à la maîtresse.
Celle-ci montra la clef. On n'avait aucun doute sur elle. Les gendar-
mes rédigèrent, séance tenante, leur procès-verbal.

Puis ils emmenèrent Charlot ainsi qu'ils en avaient reçu l'ordre.
Celui-ci n'était pas très effrayé. Il avait confiance dans la parole du
magistrat. Et il savait aussi que c'était vers M. de Milberg qu'on le
conduisait.

Du reste, en partant, Marie-Thérèse l'avait pris à part:
-Ne perds pas courage, mon enfant, et crois-moi. Ce ne sont pas

les misères qui recommencent. Au contraire, les misères sont finies.
Tu auras bientôt un protecteur qui constamment veillera sur toi,
désormais.

-Et Bertine ! ma Bertine ?
-Nous la retrouverons.

(A suivre.)
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IL AURAIT DU LE DIRE

Monsieur Citadin.-Eh bien, mon oncle, comment aviz-vous trouvé le perroquet
que je vous ai envoyé, la semaine dernière?

/'enote.-Eh... pas mauvais, nais pas mal dur.
Monsieur Citadin.-Comment, dur? L'auriez-vous mangé, par exemple?
Penonte. -Certainement !
Monsieur Citadin. - Niais, mon cher oncle, c'étuit un perroquet qui parlait

très bien.
Penote,-Que ne le disait-il ? l'imbécile!

LES AVENTURES IE MATHURIN GONEC -

UN ItvEIMLLoN CIHEZ MATiURIN

Je trouvai, l'autre jour, mon Mathurin en révolution Du plus loin
qu'il m'aperçut, il me héla ; - ses mains, tremblantes de joie, agitaient
une lettre dont il venait à peine d'achever la lecture, car il avait encore
sur son nez ses formidables besicles à branches de fer. .

-C'est de Mateluche ! me cria-t-il.
-Mateluche I Qui ça, Mateluche ?
-Mon gars d'adoption, donc, et adjudant, s'il vous plaîit, dans la

flotte ! Un gaillard à qui j'ai appris à faire son premier noud plat. Il
m'écrit qu'il sera ici devers le 15 décembre, pour la Noël au plus tard.
Hé, hé ! monsieur, faudra venir réveillonner avec nous.

Et, comme j'hésitais :
-Si vous tenez à mes histoires, y en aura une, pour sûr, foi de Mathu-

rin Gonec I
La perspective me tenta, et je promis d'aller passer avec lui et avec

Mateluche la soirée de Noël. - Pour dire vrai, j'étais curieux de voir ce
que ce pouvait être qu'un réveillon chez Mathurin.

Ma parole, il avait bien fait les choses : devant une flambée de bois
d'épaves, une oie rôtiesait ; nor loin de là, un panier de marrons atten-
dait son tour de feu. Sur un guéridon, en bois de fer curieusement
sculpté, deux chandelles brûlaient, fichées sur des planchettes, éclairant
les assiettes, les bols de faïence à fleurs, une bouteille d'eau-de-vie blan-
che, un pot de grès plein de tabac ; le tout, posé sur un torchon de toile
bise fort propre.

-Oh ! oh ! m'écriai-je, quel luxe, papa Mathurin ! Vous avez fait des
folies !

Sa vieille figure de triton, ridée comme une pomme de reinette oubliée
au grenier, se déplissa, et un large et bon sourire découvrit ses chicots
noircis.

-Dam, dit il si jetant un regard de satisfaction sur son couvert, on
ne reçoit pas ses amis tous les jours. Allons, ôtez votre pardessus et as-
seyez vous ; Mateluche est à la cave en train de tirer le cidre.

D'un geste que lui eût envié un grand seigneur, il ne désigna un
rocking.chair au coin du feu, et je m'y enfonçai avec un vague sentiment
de béatitude. Au de hors, le vent, - un vend du nord, sec et vibrant, qui
vous coupait la figure comme un rasoir, - fouettait la mec, hurlante au
pied de la falaise, et venait expirer, à travers les planches mal jointes du
roofle, en gémissements lamentables comme des plaintes do trépassés. Et
moi, m'engourdissant béatement à la bonne chaleur envahissante, je pen-
sais au vers du poète latin : " Il est doux de contempler du rivage les
flots soulevés par la tempête." De petites flammes bleuâtres fusaient des
planches de sapin ; la graisse chantait en grésillant dans la casse de terre
qui tenait lieu de lèchefrite, et les chandelles accusaient de leur lueur
rustique la pauvreté du mobilier de mon brave Mathurin.

Lui, rouge, affairé, accroupi devant son oie embrochée dans une épée
d'officier, l'enveloppait de soins judicieux et vigilants.

-Eh ! non, eh ! non, répéta t-il, ça n'est pas tous les jours fête ! Qu'en
dis-tu, Mateluche I

-Bien sûr, parrain.
Mateluche, autrement dit l'adjudant Pierre Le Guernic, sortait du

petit app<ntis adossé au roufle et décoré du nom de cave par son proprié-
taire. C'était un beau et fier gars, de trente-cinq ans environ, frisé de
poil, avec des yeux bleus très doux, le front coupé d'une grande balafre
parallèle à la ligne des sourcils ; signe particulier : le ruban rouge à la

boutonnière. Il se débarrassa de ses pots do cidre, vint à moi et me ton-
dit la main ; - la connaissance était faite.

-lt maintenat., à table ! conclut Mathurin on faisant une croix avec
son couteau sur le dos d'un pain de douze livres, - et en avant la
Ligousse !

Le cidre était boin, l'oie dorée et cuite à point, le boudin bien en lard
et en sang ; j'acceptai, en guise de couvert, une navaja mexicaino, et, au
grand contontement de mon hôte radieux, je fis largement honneur à
son festin.

Mais quand nous eûmes chassé la faim et la soif, comme dit l'autre, jo
rappelait à Mathurin sa promesse.

-Ah ! lit il, flatté, ce nie voyant exhiber mon carnet, vous tenez à votre
histoire I Nlatelucel, mon fi, recule la table et pose-moi là la boutoille do
blanche; - on y dira un mot, rapport à l'anniversaire du punch, sur les
minuit.

Lui-nême prit une poignée de marrons fendus d'avance, les glissa sous
la 'endre, où la vieille Courgane allongeait son museau pelé, ajouta au
feu trois planches, puis, nous étant serrés autour le l'âtre, les pipes
allumées, il commença.

-Cric, crac, mat'lot, l'feu au sabot, un hareng dans ta blague, du tabae
dans la mienno, du schnik dans mon bidon, mitraillo à tribord, higaille à
bâbord, cric, crac, ça mord, cric

-Crac !
-il y a de ça tantôt vingt-cinq ans, - eh ! oui, comme on se fait

vieux ! - Le Neptune venait d'être construit, et ça n'était pas mon pau-
vre Guénolé qui le commandait, vu qu'il était encore second à bord (le
l'Ernilien-Marie, un autre fameux bateau de la rivière <le Nantes.

Notre capitaine s'appelaet Jean-larie Cuiho, une vraie brute, qui
m'avait embauché je ne sais pas comment.

Nous devions prendre la mer à la fin du mois, quand, un soir, au
Rendez-vous des bons enfants, la patronne, qui ie connaissait, vu quo jy
faisais de la consommation plus que ça était raisonnal'e des fois, me
tire dans un petit co:.

-Mathurin, qu'elle me dit, faut que tu me rendes un service, mon
garçon. - Il y a ici une amie à ma belle-soSur, qui habite la Turballe, et
que son fils voudrait entrer comme mousse à ton bord.

-Ça, la patronne, que j'y dis, c'est facile ; le cap'taine cherche un
mousse, justement.

Alors, elle fait signe à une manière de dame en noir, qui était assise à
une table avec un gosse, et qui m'explique comme quoi son mari, un cap'-
taiune, s'avait perdu avec son navire, dans le golfe du Mexique, deux ans
passés déjà, et que le petit s'avait mis dans la caboche, - une idée d'en-
fant, quoi, - d'aller chercher son père et de le rapatrier, rapport, à ce que
l'équipage on n'en avait jamais eu (les nouvelles, et que ça n'était pas sûr
que le père avait avalé sa gaffe.

Comme si, après deux ans !... Enfin, des bêtises à en hausser les
épaules.

Je regarde le gosse: des bras et des jambes comme des lûtes, une

PRÉSENCE D'EST

Ma1dame Callawghaitan.-l'our Dieu, Mick, arretes un instant que j'te le bébé, il
ebt juste au-dessous de toi.
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UIN CAS 1ÊEIÊl

Mwin-nie.-ll faudrait absoulument faire venir un doeleur, Alphonse ; maman est
beaucoup ph114 malade qu'elle nl'était. Je suis très inquiète.

Afonsicur (r unan/). -A quoi ça sert-il? On a déjà eu trois docteurs et la
bonne femme vit toujours.

faillie carcasse de poulet, des granda yeux bleus, des cheveux frisés, -
gentil, o'était vrai. mais pas deux sous de mine.

-Il est bien ch't.i, que je die.
-ilein ! que fait la dame, tu vois, monsieur te trouve trop ch'ti !
-'ai douze ans ! qu'y me dit, de l'air d'u'n roquet qui veut s'attaquer

à un gros chien.
Ma foi, y s'en rencontre tant, comme ça, des gringalets qu'ont de la

bicette d'aztèque forain, et qui font la barbe à des grandes bringues de
mollasses, capons, des foi,, comme des Anglais, que j'y dis

-Viens, après tout ; le cap'taine verra!
lniin, le cap'taine consentit à le prendre, et l'enfant s'amena le lende-

main, au soir, avec son petit baluchon dans un mouchoir, et sa mère qui
pleurait, pleurait, la pauvre femme, toutes les larmes de son corps.

-Veillez bien sur lui, monsieur, je vous le confie, qu'elle me dit, d'une
voix si douce quo j'en avais le cour quasiment tout chambardé.

- Eh ! oui donc, la mère, que j'y dis, on vous la ramènera, votre gar-
paille, et un peu plus solide, a pas peur!

l'lle s'en fut comme une personne saoûle I là, vrai, que ça faisait pitié
censément.

A la (in du mois, on part. Eu mer, ça marchait bien ; le gosse était
intelligent, avait de la bonne volonté. Quelques taloches, c'est vrai; un
coup (le pied par-ci, un coup de poing par-là. Mais quoi, ces choses.là, ça
forme la jeunesse, et on n'élève pas les marins dans du coton.

Nous arrivons dans le golfu du Mexique, à l'époque où nous voici, et
naturellement, le cap'taine, qui était un licheur de premier numéro,
trouvo l'occasion excellente pour s'administrer une trompette de son choix.

'1 i ! done, en avant les conserves, la vinasse, et les alcools ! - tant et
si bien que, sur les minuit, lui et son second, ils étaient pleins, mes amis,
comme un bateau coulé !

les hommes avaient leur compte, eux ausi ; moi, j'étais de barre, et
comme la mer était belle et que la brise souillait égale et sans risées,
j'avais amarré la barre, et, à la lumière de la lampe du compas, je rafisto-
iais mon sac, rapport à un trou qui s'avait déclaré dans le fond par le
moyen d'un rat.

Sous mes piede. j'entendais le cap'taine et son second, qui riaient, mon-
sieur, qui ceiaient, qui juraient tous les sacrements de l'enfer, etje me
disais : " Liien sûr, mon fiston, qu'y aura ce soir un coup de torchon." La
mer (t.ait noire comme un pot de goudron, mais, à la surface, il passait de
grandes traînées phosphorescentes, et une bande de requins nageait dans
les eaux (lu NVeptune ; - vilain gibier !

.d'avais fini de ralistoler mon trou, et je venais de ficeler mon sac,
quand, en bas, y se muettent à appeler: " Mousse ! ohé ! mousse du diable,
du punch ! balayeur de poulaine ! "

Si ça n'était pas pitié de tenir un enfant éveillé k des heures pareilles,
pour l'amusement !

Y ne dormait point, le pauvre, et je le vis bientôt sortir de la cuisine
et descendre à la cabine lu cap'taine, portant à grand'peine une chau-
dronnée de punch allumé, dont la flamme lui venait dans la figure.

Y disparaissait dans l'escalier, quand, patatras, voilà qu'y bute dans
une marche ; y ;amasse son billet, Et tout le punch avec, il n'y a pas à en
douter.

Ah ! monsieur, vous entendez d'ici les hurlements et toute la bordée
les sacrements !
Je dégringole l'escalier, vous pensez, et qu'est.ee que je trouve i mes

deux pochards on train <le trépigner sur le pauvre gas !

Cré nom ! la moutarde me monte au nez.
-Cap'taine, que je dis, sauf le respect que je vous dois, ça dépasse la

permission.
-La permission? la permission de qui? qu'y fait. Veux-tu bien re-

tourner à ta barre, méchant timonier de quat'sous.
Alorp, comme je veux y foncer dessus, y prend sur sa table son revolver.
-Mathurin, que j'me dis, pas de bêtises, mon ami ; avale ta chique et

fais le mort !
C'est que, monsieur, le capitaine Guihco avait été déjà suspendu de son

commandement pour cinq ans, rappoit à un matelot qu'il avait tué comme
ça, un jour de bordée.

-Ah ! qu'y dit, voilà! - Et puis, tu vas me saucer ce garçon dans la
grande tasse, mon fiston, pour y enseigner à poser ses pieds d'aplomb.

-Mais, cap'taine, que j'dis, y a des requins dans les eaux du Neptune.
-Parfait ! qu'y s'met à ricaner, ça les amusera, ces poissons. Allonn

liche-moi ce verre de rhum pour te donner du cœur, file ton noeud et mar.
che devant.

Moi, tout en lichant son verre de rhum, je pensais à la veuve, à la
Turballe, et je me demandais quoi que j'y dirais, si les requins allaient y
fricoter son garçon.

Mais, pas moyen de discuter, rapport au sacristi de pistolet que je crai-
gnais même qu'y me parte tout seul dans le fourniment.

Et le petit qui me regardait avec des yeux de chien battu i Ah ! nom
de nom de nom de nom !

Alors, il me vient une idée, - qu'il fallait être bête comme tout pour
ne l'avoir pas eue plus tot.

-Oust ! que je crie avec une grosse voix au pauvre mâtin, dépêchons !
J'y fiche un grandissime coup de poing dans le dos, et pendant que je

le ramasse par la peau du cou : "Musse toi dans un coin, - que j'y insi-
nue dans le tuyau de l'oreille, - et a pas peur !'"

Je grimpe quatre à quatre l'escalier, je saute sur mon sao, j'y amarre
un bout de grelin, et sauce que je te sauce, sauceras tu ! Ce qu'y se
fichaient des bosses derrière moi, les deux imbéciles ! Et moi, donc ! Ah !
j'y allais de bon coeur, je vous en répands !

Mais, pas de chance, monsieur ! Voilà qu'une vermine de requiu se
faufile sournoisement sous l'arrière au Neptune ; crac ! je sens une
secousse; je tire, plus personne; le grelin me vient dans la main : la sale
vorace de bête avait avalé mon sac !

-Ah 1 bon, que j'dis au cap'tain et au second, vous m'avez fait faire
de la propre besogne ! le requin a tout avalé!

-Pas possible! qu'y dirent.
Mais, là-dessus, pas moyen de se faire des illusions : un branle bas,

monsieur, et un potin! que toute la binde, ma parole !se disputait après
mon sac !

Dam ! y ne riaient plns, les autres, - et moi itou ! - Pensez ! mon sac
perdu, avec mes hardes et tout mon saint-frusquin !

Enfin, le gosse était sauvé, et c'était l'essentiel, - pas, Mateluche?
-Dam ! parrain, c'est bien un peu mon avis.
-D'autant que, le lendemain, mon sac me fut remboursé un petit peu

plus cher qu'il ne m'avait coûté.
Et si vous auriez vu la joie de la mère, quand j'y reconduisis son gars

à la Turballe, ça valait bien, allez ! encore une autre fois mon sac, m'est
avis! - d'autant que le gredin qui me l'a avalé a dû en attraper une
fameuse indigestion.

DE VIN ETTE

-Prends garde, Charles, voilà la sorcière du bois qui viens.
-Où ça donc? Il n'y a personne.
-Mais si, elle est là!
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IL LA CONNAISSAIT 3IE.N

Air Ti'ôsprofimd. -C'est un instantané, n'est-ce pas, que v'ous avez pris de ira-
femme?

Le photographe -Oui, monsieur ; inis comment le savez-vous?
Mir 'Irêsprofond. -Dame, sa bouche est fermée.

Leý gars a grandi, comm'n vous pouvez uous en assurer par vos propres
yeux, et, à la fin de la guerre 70, il m'a rendu la monnaie de ia pièce, en
venant chercher, sous le nez d'un escadron de ulan@, ni?, vieille carcasse,
que les balles de ces damnés mangeurs de choucroute m'avaient trouée
comme une écumoire. C'est là qu'il a attrapé ce joli coup de sabre,-
lève donc ton nez, Mateluche, mon fi ? - qui ne le défigure pas trop.

Le voilà adjudant, et décoré ; c'est un gars qui mie fera honneur. Elt,
puisque le punch est prêt à être allumé, feu partout ! et à la santé de
Mateluche, monsieur.

-A la santé de Mateluche, père Mathurin. MANDIEî Auiamur,.

Chronique Théatrale
ACADÉIE DE MNUSIQUIE

Kismet ou les deux Turcs embarrassés ", voilà le sujet des iuréïlori-
tations de cette semaine. C'est un opéra comique qui a eu un gnuand. suc-
cès à Ntw-York, cette saison, et que nous amène la Cie d'O p6sa, de Mtlile
M inerva ]Dorr. L'histoire de Kismet kse déroule en deux actes,. et roule
en entier sur la fourberie d'une sultane qui élève sa fille comme garçon,
afin de lui assurer le trône, tandis que le garçon est élèvé comme tille.
LA jeune prince cherche un mari pour sa soeur supposée 1 laideez, et l'on
voit d'ici les complications les plus enchsevêtrées qui se peuvent produire
avant que la fraude fat reconnue.

Le rôle de Kismet est rempli par Mlle Minerva Dorr, une prima-dons,,
américaine des plus accomplies. Mr Edward IL. Carroll joue le rôle de
Haideez, rôle rempli de situations comiques et plaisantes.

Le compagnie, y compris les choeurs, eut composée de .10 artistes, touas
excellente. Les décors et les costumes sont des plus b)rillants et tout cest
bien combiné pour le plus grand plaisir du spectateur.

X
QUEEN'S THÉÂTRE

On y verra, cette semaine, IlL'Ennemi Secret ", un nouveau drame
romantique de Edmoer Grandin et Eva Mountford. L'action est de nos
jours et se passe, pour la plus grande partie, à Paris, avec toutes les coin-
plications dont sont entourées les scènes qui ont pour lséâtro les grandes
villes. Quatre actes :Le premier, en Italie, dans un vieux châtean ; lae
deuxième acte, en l'étude de l'artiste Romsani ; le troisième acte, nous
introduit dans le boudoir de Marcelle ; le quatrième acte, dans les caves
d'une maison en ruines.

L'action du drame est mélangée de Bcènei de haute comédie, et tout,
décors, costumnes, scènes mécaniques en fait un ensemb)le très intéressant
et bien propre à obtenir les suffrages de tous ceux qui y assistent.

x
THÉÂTRE ROYAL

Nous avons, cette semaine, au Royal, la7 compagnie de burlesque
lion-ton ", largement composée de jeunes femmes jolies et bonnes

actrices. Leurs camarades du sexe fort sont également très remarquables
et la musique contient des éléments de popularité qui assurent son succès.
Décors, costumes, tout est à l'avenant et complète un ensemble de tout.
premier ordre.

C'est par un burlesque ."lBureau matrimonial des célibataires ", q' xt

s'ouvre la représentation, il est suivi de l'exhibition de plusieours varilStés
et spécialités curieuses, toutes très fortes dans (les goitres différentii. Lat
représentation se termine par un autre burlesque :~ Il <e Cirlis in
Camp ", où l'on voit (les danses, des marchep, où l'oîî entend des chansons
coumiques. Uref, le plaisir des yeux et des oreilles porté au seiprêmeo

P'ARC SOMIMER

Alh z le dimanchse, dans l'après midi ou le soir, voir- le spectaclo que
dlonne le Parc Seliîuer Chaque semaine, ciangenient dIo prngrarlline, les
niç'illetires a (tractions de la sison. Lat salle ebt bien chauliSu et on y (est,
confortablement ; il n'y a pis de danger do s'y enrhumer.

I L FA. lLA IT' .s- l4X PLIQUI l.1%
l'I rnumi ex hiibait, jadis, parmi quelques autres curiosités, un Petit crâtn

qu'il allirinait étre celui &tOlivier Cromwell.
Uin homme dans la foule s'éctia quo eehc no pouvait être, chacun

sachant biien qu'Olivisr Cromw~ell avait une tête énornme.
Tout le monde se muit à rire, niais lXarnuni, imspassible, s'éýcria
-1l vous sied bien, à vous, monsieur, de vouloir mi'apprendre mon

métier, et à vous tous, de rire ainsi. Ceci ekt, bien la téte de Cronswevll
qualid il était petit garçon.

LA CAUSE,
Elle.- Figures toi que monsieur et mnadamie sont à couteaux tirés. 1ls

ne peuvent plus seo voir.
L'si.-Plis étonnant!
Elle. -CoimnInpit cela
Lq4i.-Une femme qui est enragée pour toujours vouloir acheter les

cigares de sn n mari.

UN AV
Le papa. -Mau vais gamin ! Continsent donc as tu pu faire piour avoir

bus tes hiabits déchirés comme cela
Le petit C'Iauin.-C'est en essayant d'empêcher un petit garçon dl'être

battu.
Le papa-Ça c'est b>ien ! Il faut toujours être brave et défendro ceux

qui sont plus faibles. Quel était ce petit garçon.làl
Le petit Claudin.-Moi.

AUTOU flAPI FI lN DIl'41EC.
-Ç,un autographe dle Sitrali It3rnhlardt !Vous plaisantezî

-Je vous le jure, nmonsieur, elle l'a fait sous nies yeux, avec cette
*Machine même qui est là

PoÈ>IE
Lui.-Voyons, chère demoiselle, aurez vous bientôt fini de contemp1 ler

'ce ruisseau? Tous les ruisseaux se ressemblent pourtant!
Ele-etjuste, et ils murmuurent toujour.-, comme les imbénciles.

SOLUTION 1, ACIl LE

iIt'alaa~~-~V soisO raS 'isofnnable, Arthur, je ne puis pas porter le Ijéié ct le
;ianier.

jIJo,.ii,.ur.-I)onneu le panlier à perter ait boijé
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MODES PARISIENNES

I ''rrs , E solsNFA vrrsiiSE Au, mousseline (le soie unie. Corsage-blouse recouvert d'un plas-
trou en mousseline de soie plissée rentrant devant sons une ceinture de velours, dos uni, col en dentelle
perlée surmoné d'un col (le guipuro, manches ridées, volant au bas. Matériaux : 5 verges ! de soie, I
verge cie mousselino <le Eoie, :de verge de velours. Il. CORSMs: EN SATIN \OlR, taffetas rouge et
guiloire, de forme blouse, garni d'applications de guipure ; le haut ouvert laisse voir un gilet plissé sur-
non! t d'un col drapé formant noeul derrière, dom uni manches plates recouvertes de deux petits
jockieys, le bas découpé ur un volant, ceinture en taffotas. M Atériaux : S verges de satin, 1 verge - de
t.alletas.

jamais je ne me
TRiAITEMENT APERITIF de deux sous."

Depuis cette
Un jour qu'llenri VIfI chassait dans la forêt de Windsor, il s'tgara titre de garçon.

probablement à dessein. Vers l'heure du dîner il se rabattit sur un village.
Là, déguisé sous l'uniforme de ses gardes à pieds, vêtement assez bien
assorti à sa haute taille et à son aspect rustique, il se readit à l'abbaye, Le visiteur. -
et en sa qualité d'attaché à la suite du roi, Lut admis à l'honneur de man- fais pas attentia
ger à la table de l'abbé. Louis.-C'est

Ne dérogeant point à l'habit qu'il portait, il se jeta avidement sur une culottez nu lien
langue de bouf qu'on lui servit. " Grand bien vous fasse, dit l'abbé en
lui versrnt rasade, voilà pour boire à la santé du roi notre maître. Je don- 1
nerais volontiers cent livres pour pouvoir manger du boeuf d'aussi bon Bigccill.-Vc
appétit que vous, mais hélas ! mon estomac faible et délicat digère à peine dans mn salle à
une aile de poulet, ou une cuisse de lapereau. "

Le roi but gaiement, et après avoir remercié l'abbé de la bonne chère Bigaille.-A
qu'il lui avait fait faire, partit sans s'être fait connaître. voleurs, moi!

Quelques semaines plus tard, l'abbé vit arriver deux soldats chargés de
l'appréhender pour le conduire à la Tour de Londres, où il fut enfermé
et nourri pendant plusieurs jours exclusivement au pain et à l'eau.

Le malheureux abbé se demandait vainement quel pouvait être son
crime, et comment il avait pu encourir à ce point la colère royale.

Un jour enfin on lui servit une langue de bSuf, dont il nangea avec le
plus vaillant appetit. Tout à coup le roi, qui de l'intérieur d'un cabinet
voisin avait assisté au repas de l'abbé, fut annoncé par un gardif n.

Monsieur l'abbé, dit-il en entrant, vous me devez cent livres. Payez
ou vous rester( z ici jusqu'à la fin de vos jours. J'ai été votre médecin. Je
vous ai traité, j'ai guéri votre estomao de sa faiblesse, et j'exige mes hono-
raires. "

L'abbé, tout joyeux d'en être quitte à si bon marché, promit de payer,
paya et put retourner dans son abbaye, où l'on dit cependant qu'il mur-
mura plus d'une fois contre la sévérité du docteur couronné, et la cherté
de ses consultations.

VARIETIES-

lIédié à la Société des cent ki!os.
i recordnan du poids <st actuellement un Américain, du nom de.Jewel,

plus connu dans les f&es foraines de l'autre coté de l'Atlantique sous le
.sobriquet de l'Idéplant Jumbo.

Il pèse exactement trois cent quarante-quatre kilos f t sa taille atteint à
peu de chose près deux mètres. C'est donc un co!osse assez bien propor-
tionné.

Né à iANlasson.Cily, dans l'Etat d Iowa, le 8 juin 1863, Jewel est resté
plutôt chétif jusqu'à l'âge le dix-huit ans, s'occupant surtout des travaux -Monsieur L
de la ferme dont ses parents étaient propriétaires et se livrant avec fort -Mlais qu'a di

DEVINETT E

ecoq. .- Vive monsieur Lecoq 1
onc ce garçon et que ïeut.il dire avec son monsieur Lecoq?

peu d'enthousiasme aux exercices du corps auxquels
les américains campagnards sont si habitués.
: En 1881, il obtint un emploi 'sédentaire-dans l'ad-

ministration des postes du district, et à partir de ce
moment se mit à Enigraiséer, à se développer d'une
façon incroyable.
> Aujourd'hui, âgé de trente.quatre ans, c'est l'homme
le plus lourd qui existe. Sa santé est parfaite, et tout
en gagnant pas mal d'argent aux Etats-Unis, il ne
serait pas fâché, dit-il, d'être comme tout le monde.

Le P>êle-Mêle fait le curieux dénombrement suivant
du monde parlementaire français :

Les professions : MM. Berger, Boucher, Boulanger,
Charpentier, Couturier, Cordier, Labbé, Mercier, Me.
sureur, Masson, Vacher, Taillandier.

Les qualités Lebon, Allègre, Constant, Chauvin,
Lesage;

Les défauts :uignard, Goujat, Salis, Tardif.
Les nuances Blanc, Brun, Roux, Rose.
Les nationalités : Allemand, Franc, Breton.
Les capitalistes : Millard, Million, Richard.
Les classes sociales : Leroy, Lecomte, Marquis, l'in-

ron, Bourgeois.
Le groupe champêtre : MM. Desjardins, Dabois,

Forest, Barrière, Olivier, Bastide, Mas, Billot, Ma-
ret, Charmes, Poirrier, Froment, Roche, Rameau,
Lacote, Dupuy, Labrousse, Lacave, Laporte.

LE GARCON CITOYEN
En 1848, pendant que la Liberté, l'Egalité et la

Fraternité régnaient sur tous les murs de Paris, un
monsieur entre dans le café du boulevard.

"Garçon, une demi-tasse 1
-Il n'y a plus de garçons; nous sommes tous ci-

toyens, répondit fièrement un jeune homme cravaté
de blanc.
~' La demi-tasse ser-ie et consommée, le monsieur
paye, mais sans donner le moindre pourboire.

" Il n'y a rien*pour le garcon I demande le jeune
servant.

-Vous le savez bien, il n'y a plus de garçons, et
permettrais d'humilier un citoyen en lui offrant une pièce

apostrophe, le jeune citoyen consentit à reprendre son

CHANGEMENT D'ATTRIBUTION
Eh bien, mon Louis, j'e3père que tu as grandi ? Si tu ne
n à toi tu vas devenir plus gcand que ton papa.
ça qui serait drôle. Papa, obligé de porter mes vieilles
que ça soit moi !

L N'EN FAISAIT PAS COLLECTION
ilà qu'en me réveillant, cett e nuit, je trouve un voleur
manger !
avez-vous attrapé I
h ! bien, non, par exemple! Je ne fais pas collection de
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Petites charades
Quellesi sont les trois villes de

France qui, à elles trois, font vingt et
un 7

Yroyes - F"U;x - Celte.
Quels sont les trois noms J'ai à eux

trois, font six ?

Mépiaisto fait l's
0 fait i'i

Fasure fait lez

LISE Z

LuMiil Cani
LA GRANDE REVUE 11EBDOMIADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Pltblie toutes les Remnaiàe

Artioles de Fonds par des écrivains
disitingués; Plusieurs Gravures d'ac-
tualité et des Nouvelles de Tous les
Pays

Abonnement
POUR Là VILLE ET LA CA'IPA<îN

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTRE PARt ANNEE. avcC le

choix suruînc collection de chromnos-liilogra-
phies. portraits do Cartier, Lafontalne. Msoriun,

MgrBrîchsi t aîteg ujc.sVoir not'-e n-
nonce de primos dans le numéro du Monde
C'al<cdieis de cette semaine.

ledaction, Administration et
Ateliers

No 75 Rue St-Jacquoe, Montréal
G. A. NANTEL,

J. A. 1CiiliîLat-i.rpr.:î.. .,

LE

Une Recette par Semaine
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'LArgument
d'Ayer.

iS'il y a quelque raison
pourquoi vous feriez usage
d'une Salseparcille quel-
conque, il y a toutes les
raisons du monde pou rque
vous preniez celle d'Aycr.
*Quand vous prenez de la
Salsepareille, c'est pour gé

irir une maladie. Or vu
voulez être guélri aussi vitcese
à auîssi bon marché quîe pos-

tsible. Voilà pourquoi vous
devez choisir la Salsepareille
d'Ayer; elle guérit vite et à e
bon marché et de plus, elle
guérit pouîr toujours. Bien
des gens nous écrivent L;Ilje
préfère de beaucoup avoir

*une bouteille de Salseparcille
d'Ayer que trois de ifiii-
porte quelle autre espèce?'
Un drolguiste écrit que Il Une
bouteille de Salsepareille

*d'Ayer donne de meilleurs
*résultats qtîe Six de toute
autre espýce.Y Si une bou-

a teille de Salsepareille L'Ayer
*accomplit l'oeuvre de trois,
elle doit avoir l.a force de
trois au prix d'une. Voilà
la chose en deux mots. On
a donc toutes les raisons du

rmondle de faire usage de la

dSalereil

lisites infuser dains I1 livre d'alcool
à W0 cent, les substanîces suivantes
après les avoir concassées :girolle,
cannelle, badiane, .1 d'once de chaque,
cochenille Pt cî-êtai de tarte, 1 - d'once
chaque :filtrez.

TRIO DE PROVERBES

Fève Ileurie, temps de folie.
x

Qui paie les violons ne danse pas
toujours.

X
Pas à pas on va loin dans un jour.

SANCItO PANi;A.

Boireau a mérité, hier, la palme dle
la galanterie. Marié depuis peu, il s'est
aperçu, à son grand dIéseâîoir, que sa
tendre moitié ne peut renoncer t la
détestable manîie fie se roinger les
ongles.

Ne sacliant comment faire, il sussur-
rait, lier, à l'oreille dle ion épouse, en
lui tendant ses propres doigts:

-Puisque tu ne peux Iîms t'en empê-
cher, ronge les miens Cela te fura
moins de mial et nie rendra service ;ils
sont trop longs.

Naïveté auth;entique.
Cette bonne (ichinetto a un proce t

dont la perte et 565h24e : unes dle ses
am.ies lui conseille de céder.

- .Je veux qtue ce soit le , I'ribunial
qui décide,

A L'EU I>E FRAIS

11)u guérit àt peu de frais, et sanus changer
Zon régime, toutes les affectiuons des voies
respiratoires en faisant u;sage (lu Bastine

Rh/utmal, 25c ptartout.

On demandait ce matin au célilja-
taire Ptirpy:

-Pourquoi danc ne vous ê-tea vous
pas marié

-J»ai horreur (lu divorce.
(Textuel)

'IT utes les maAtîdies îles enifatîs doivent
ê't'easoignuiesavec leMiîhtSo1îî.y-î,
le vrai siroîp calmîant indispensable aux eni-
fants, aussi iaux nmères et tîouîicest.

Le Mienthoel Seîîtling Syrup est en vente
put-tout, 25 cts la lîcutelle.

IL lAUIT 1>11 CI[AltIîIN

S'il totut du charbon pour chîauff'er la liai-ason, il faut de la nourriture pouir chauffer
ltorganisme. biais ne conîfondez pas avce
l'alcool (lui pris en grande quantité1 brûle la
machine humatîine. Si votre orgaraisîtîe est
uEé, ail est imprégné d'alcool, nt attendfz
pas plus longtemps. Voitci liadresase des sais-
veurs : D)r (Cuilbault, :11:1 rue Amhîlerst, et
Mr J. H. Chasles, )I:; avenue Laval.

EL:tî il rien- de '1î îaiî-ss ''''-rveil I't î--. il que-.îtî * -s av-. ii.
stes iîîalndîs ai , le'iii C o... I e tptul '.' g I -lir

l]AS Vilules ltlige- > , 'mt *bl.lt,,i ttpolo le-
ruîî,s seu IV li a' il(. C l S' tli >I 't pas pou ii l Iv
'''m"le, elles sonîtp lt d'eiOitI 'iiî

grandisr-is \~~\ jÇ
Uni relitiî! i îe piu g it-rît- l o1s ali ni\ il.

lit iaie liqîittile. roii
île ceit rt, mèîdes. l;î. letir t'oi rl' i'it h Ii
'lîogiles pîisîî *.iitr Ii h i tttî' u . -tIv

(sd rogues sot i lg- ler*.. o
1iî itire. elle ilti e ~ t gî-tir lII. ii e ., tutx.

Ilot Il poI 'iur ll'iit-- alitaisq-ý pale m-euîî-îîi.

Lecs V'iliîale., 1,0.iges lii lia ïod-î o, e ettîi 'I. ali-ftlt ilu1 î;qlg riîîigu-.
ricme. J'or. t-îles ruienden le, ut- Pailes. roises. IV- 3*c'il leitil Iut-i. ltîj-ittt , - liti :tel\ i-îtii-

le. miainsi. les.jattîlts et les piiedis. ces iiiiilettrs dants le lits % ent t.îiîîî.î-eî . les perlesie
Illtiti-Ilts cessetil. lî- ri-gles îIlieîilieti facile-s, a.uilIotliirg, tIlt-S tut. 'li-paitîr 1> li -Ii-t

,lent île ,allait ise humtieutr. alieicil ii t jttl . Le.s feititcs tiit¶fcit -''t li i lie %I -1111ti d ittttt
re-Cuitl t tlit, le eliiitlite il.

Nuis it*cxIt,,l-Iitls rieti. eu qqe noirs ioIsitî île-. l'll!t-uiitî itl li- viîl- -«I-i t 1-- rai.
ili- sovet 'a ctr'-is le.-îlic oI luir les femmet,--tî~tiî i~ îittqtî h--gi-iu-î

Noir, fie îoiIlli t ei i;tim le ieiîîîtigîi:îg... lii p.ri.i t iti o îi îtîii- .î s uqi t ioo I0 M .

dle-, gi-tuiltis vert mis îles, i'ilîtleu Icltiîtes t1Itili Ctilt-rre. VI. tre_ conteilliez lus, I.iiesiî quti otii il,>
giét. te cils îles fetîttîtes lieit i ciiii4 e -111î %.os % t-tt voui, lis. ti îîti' rl:î.uiuîî

;atiseoir du %-cits il -.eiî t roitte liait ot î-ié-cth complteet gui-ties île Itrtès gravi-s mta.ladeispa iv,
Ilil îlles Ittiges titi I )ar Cttlu-î!'. a i îiilit îiitîIîi I.itr itti it lîl---î iîîii

Mstliîîîs île nousii lirtîl. e elfca lcopèe
d'aile ft-lttîîîi bieni cîtitîttle dei vitîi i-i*-aIt î. e iîî.îl, , i-el i. C-tttu- fv îti. iit lii h- tîtîi

.Mc.sîiêî cs gî [li gtil ff cl. su tizS a bi enîîî -. l as lid s tlttl s Iv.,gi Iiiu lIc itil tit )tia ii-

Noits ;a votst tit ii l!iit sIii;ttlti!c î1ti ribolî ' l tolli les Ici Il i' qui titi
ses pttîr 1icli. vtte; donnttitl la lit r tiii ritiit ci eC itired os ghuétir. vt- - 1 issi
t''itinuiqulte.

Cie Chimnique Franco-Americaine,

lands:oîeut qui-iiiitl

Enfin, grâce aux nouvelles inven-; Lis gait-tés di) la caserne.
tione, la communication de la terre à, Uui jîîunî sous (Ilicier arrivt-itlii pelu
la lune n'est plus qu'une question do'en rttarditu rapport et rcî:oit une aditio-
jours. nestîttioi btien sentie (lu vieutx majlkor

-Comment cela 1 Itonchotuiot.
-Un té!éplione idéal fonctionîne dé. -ias Imajor, fait le r8eardatairqt

ja ur notre satellite :n'avez-vous pas pour s'excuser, j'ôtais eni train de relsi-
oui parler des halota de la lune! ver deis plaîns...-

- - Et le mtajor, iiîîpîtoyabde, det rétl i.

LE RECOMMANDIE AVI-XC PLAISIR quer set èrelltll ut
- Relever îles plans !.-- Il eût t'li-

Manchtester, N. If., 12 Jan., lSii: préférabîle de ne pas les 1;,isser tombîler
Roy & Boire Drug Un., Messieurs: - -l'ai

fait usage (lu tlIe,îtot Geîîtuh sqî-îîp préparé
par Rotuy & IRoire Drug Co., poîur un granhd Celebre
niombre de inca clients. (jieft avec pilaistir' r
que je le recomîmandle comme retutède infail- Sel deColema
lible dlans tls cas de toux opiniâtres.

E. I>eroier, M 1). sians égal gPoser laiteil al t
Coin des rues Main et Aniory. CANADASI(T asoaratiON

Le Maenthol Iiougt Sjyrîip est un venîte CINTON, OrlT.
partout, 25 ots ta bouteille.

MADAME FERDINAND GIGUERE
V'EtLLÈT: l"AlR LE~S lu DE -~I) LAI lIto\*I )ENCEI

ELLE EST ADMINISTREIE

On lui jette un drap sur la figure, la croyant morte

Le Pî'eLre- lui apecî'U e r e nie-s zce nt

COMPLETEMEfI[ GUEIE l'Ait CET EXCELLENT REMEtiE

Nouis liecions lais ait miraitcle, itiai:si IE latp-lrteiouviti , ire (ICI; iir - lit l --i- i

giirisouit iî- itirttti li giol-îtî.iit t.siii ji-t-le lu IIlt grandi ltî gîîî iti lt-i.
futi liiiet. qi es c ol Cît I -it itoi iii.

-- *.Ie ili-ir i-erl-ilier lit véîrai-i tIi-s raitls sItit tîz li a- lia signlt lir r-Itttitit't .eiî-îîii tn

(tii gîti les guwi-n liu i l ill lIa gtleije liiri 1 it tuttil , ati il t'si -gts. lî i i iatlsi ltiti
lii. pen-îdatti six -w t-iities. îlu pt-rit-s île sang. luoi lei- sliivait ia i îc- . - ii. l-iaiu

ue « i'atliinoîîîîî it les, Sur s tIde tttuuu lit tal cillait-tii - îîuîîîîî Jtallais uil maîtl til gi-.
Ma:lgr-é lus soiiiisIti iitiîlee.i i ait lit III Ct-vit i e- tIilt-els - vitittits (-il oiti loi, il v.,l

qitts i ale veililtivîti îîîe tit l uî iit - luttit tu1:11k IiIu it.tli

mnogrut e . 1 cuitti c i 1 lîtuil 1si l uitiiii .il it i l:g
dit il jitixe et ig-t .111 Doc)trtiiC '-)tit r u-n i gî-i- t-ltl i,

ls Puis dleptuis CO toell pitre ittile je su. uiil CIglii part lt- I i
hiles lltîiîge (lu tir Cotierre. J~

:SIgi iluédvat Itémolin t

Témitoint: iNfaîl . Désirée liottcliatii.

'111ilv lifi:iti-i,, %\a. (;I(;I«I-ýlzl.:.

:"'i l'aie Ctivillior, Moult al.



LE SAMEDI

Madame, h cette époque, trouve tou.
Jouis un niédu'cîn complaisant pour lui
recomnmandler la ville d'eau oit elle veut
aller. Et une fois que la Faculté s'est
p)rono4ncée, il faut que le mari s'incline.

(Plù allez-vous, cette année î de-
11,î01dait un ami à ce dernier.

- Ma fois, mîon cher, je ne sais pas...
J e crois que nia femme n'esî pas encore
décidlée sur la maladie qu'elle aura.

Le petit Loupiau est au Jardin
d'Acýclimnatation avec sa mère. Il re-
gardie attenitivemientla girafe, réfléchit,
pui8:

-Nlaitaan, fait-il tout à coup, que
je voudrais donc avoir le cou aussi long

-Plourquoi, mon cluiri I
-P'arce (jus quandj.e mangerais un

bonbion je le sentirais descEitire plus
lonigtemips

Un boliéte <le lettres travaille à un
grand romnan naturaliste.

"La mnarquis?, écrit il, (leirit pâtle
comme un linige..."

,Jetant à ce mioment leps yeux sur ses
manchettes, qui (latont d'au muoins
quinze jours, ii est pris d'un scrupule
et ajoute, par souci d'exactitude:

.. plus pâle mêmôue qu'un linigq."

On parlait, l'autre soir, au Cercle,
<le <deux midecins embaumeurs qui se
détestent.

-Comment se fait il, dit '...., que
(les gens qui emubaumnt ne puissent
se sentir i

iNlancbot de la perspective Newalcy
à aveugle du pont des Arts:

"Très touchés dc votre souvea-ir.
Tous les manchots de R~ussie tendent
les lbras à touw les aveugles da Franco.

La petite .Jeanne, &géo de quatre ans
et quatre mois, etr.pdfaite de voir la
tête d'un gros limnonier plongée dans
une musette d'avoine, s'écrie

- 1 tpgtrde, papa, le cheval qui mani-
ge dans son ridieule.

APREuCItIA-iION JUDjICIAIRE

Le eêlèbre président du 1 [arlay avait
coutume <le dire: "Rien n'est plus
aisé à juger qu'une aff-tire quand elle
,.e présente devant les tribunaux ; mais
quand les avocats ont parlé, rien n'est
plus diff 11ile."

Par le fait que le Menthol (Jouqht Syriti
est employé (tans les principaux hôpitaux
des Etats- Unis et du Caniada, pour la toux
et l rhume, preuve qu'il est supérieur à tout
autre remèdle.

Le Menthol Cougli Syrup est en vente
p-tout, 125 ce la bouteille.

Les Parisiens à la campagne:
-Oh !papa, que c'est joli au prin-

temps, les feuilles vertes.
Le père, nerveux.-Les contribu-

tions aussi ont des feuilles vertes au
printemps!1

Nos enfants
Le professeur. -Six enfants s'en

vont à la rivière.., mais il y en a qua-
tre à qui on a défendu de se baigner...
Combien soent entrés dans l'eau 1...

Toute la classe, en chSeur. - Six
Monsieur!

Aux derniers examens.
L'examinateur. - Pourriez-vous me

dire, Mademoiselle, pourquoi Napoléon
détestait tant les Anglais?1

La candidate, affolée. - C'est...
c'est...- c'est parcs qu'ils l'ont fait
mourir!

, ý , 111r Nr-1 lm wW \Y' 1e11%e K!,' / A. /Z Z

JOBSI D'AUTOMNE
-AUT &viAFASIbT

DiS Les~ Arice suvat qenuqulfosd"Jb"otdsMacanie depeir

qualité et de première valeur et non pas des articles de rebut et passés de mode.

['WE i Ii5 '.\N 1> EN à1-1jc la verge. Ceýs Tweeds ont a(t.

falriîjue's pour i-tre u'îidu J>5c et '10c. Nous les vendons à I7ýû
300 douzaines de CI[Al>EXIJX DE FEUTRE, pour dames et jeunes

lieIs, 10c, 15c, 25c, 30c, 35e et 45c.
jo0u p)iecei ute it u 1Ii nouveaux, unis, bjarres, carreautes et brochés,la Verge. .a-gm (leI pouces a 6 pouces;, valeur 60c, 75c, 90Oc, $1.00 et

$1.25, ur 18 20 2,25e 311,.\ N Il1.1,E'lTl, :?-- poucs de lar*geurî, valant Sc pou 5c. î,por1,2,3 5et5c
RE 10 deFLÂNLLEgris (leClkxiitily t d St- 1 BAI) DE [,.&NE, noir et de couleur, dentelé et uni, dernière

> N( noueaté Ipour-(5 <4 ~XEL gied laul t<eS garpitures de robes, collerettes et manteaux,
IIv;,eit)îe, nu 14' ou croisém, va!;tnt 1 2( pour 8u. valant 6iOc, 70e et SýOc pour 1,15 et 20c.

lil d)<ouzaines dc 1.ýNS P E LA IN Enoir;,, pour daimie.s, 10e la paire. 't lIt.A il) D E SOIE pour garnitures, noir et <le fantaisie, à 5c la
>. verge seulemnent.

-()livos des I A (AN ei a lsdans t(mis les dépJartemuents, et, quel que soit le genre (l',aclat
le im >1 vz iIil, voils nvv a ili ez.ou tujmrs réal iser 1111L., import( î-antle éco mie>1OU.

DUPUIS FRERES,
Coin des Rues Ste-Catherine et St-Andrô.

> N. l. -Aflin îlevil (1 la [maile, veit levz ~ fim* vos w.hlats (t îîit la mlaîjîtlée, auîtat~ ([liC possible.

i
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En famille
Monsieur (agacé). - Mais enfin,

qu'est-ce qu'il a, cet enfant, à toujoure
hurler 'i... Qua'est-ce qu'il a ?i

Afadaine (d'un lon pincé)-il a...
il. a le caractère de son père, tout situ-
ment.

Dialogue d'été - et que l'été seul
excuse

-Nas-tu ce qui ressemble le plus au
chien de Jean-Nivelle I

-Le jus d'une orange qui, lui aussi.
fnlit quand on la p,41e

Leurs enfants
LE Pitopmksssun - Com ment se fait-

il que la grande découverte de Colomb>
ne fut appréciée que longtemps après
£-a mort?î

LE -iiuNu Toi-o. dont le père est dans
les a#iaires, sans hésiter. - Parce qu'il
n'avait pas fait de publicité

EFFICACE POUR MALADIES
PULMNONAIRES

Manchester, N. H., 10 Jan., 1893
Roy & Boire Drug Co., Mtiessieu rs :-Ayant

fait usage du Menthot OoughI Syrup fabriquil
par Roy & Boire 1)rug Co , je puis le recoi-
mander comme très etcace danîs les affec-
tions pulmnonairs et bronchites.

P. G. Laberge, M. D.
1137 rue Elm.

Le Menthol Cough Syrup est en vente
partout, 25 cts la bouteille.

A VENDRE

UN PIANO DROIT
6 Octaves

32 piastres sehÎoleollL
S'adresser au

No 6") RUE ST-ANDRÉ

Challbacrain
... SONT .. .

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
rn:X:X cyeiL

Un journaliste, préoccupé d'incen-
dies, aborde un député

-Et à la Chambre, au moins, toutes
les précautions Sont-elles bien prises 1

Le député, outragé. -Vous n'allez
pas, je pense, comparer la Chambre à
un bazar!

-Pourquoi pas?1

Le valet de chan-bre Iltptiste, entré
depuis Ihuit jours chez un nouveau mîai-
tre en est à sa cinquième potiche bri
Sée.

-Vous êtes vraiment bien mala-
droit, lui dit Yotisieur. Chtez qui ser-
viez-vous donc avant d'entrer chez moi?

-Chez un conseiller à la Cour d'ap-
pel.

-Ne serait-ce pas plutôt à la Cour
de cassation 1

Casse tète Chinois du "lSamedi" Solution do Problème No 99

-*.VZ-Ceiixde nos leuteurs qj digfrent assister aux tirages hebdomadires des
prmspete Csss'e.-tôte Chinois. sont doïdlalement Invitile. c'est le jeudi. à midi précis

qualle laetage.
ofut trouvé l ,I,,n jiitA:to i, le X "t 'a, 91, 's4( 'it-hléano, L' IPar.y Ul-kry (%"'aitr'.

Ivîni aai iv Arthu~r i'uyvii .4I',r.-l) 'v-
m-t- liunuuiii-ir ( I'urhid i é)Mli. fl',ritm; j9dj,, IA- lir.;og autl I i SiI (ait nl i' ,' 11I1-, [A1l. l;tN

C I tlt Q'n..Ios Vat .,,,eavî it ill. End. Qnju). ài, i. -vv 'ls i , iar' M(.%fi l'~I. Si- 1 1,~o.r. 711
l'Iitmiile. Nllli- Yl-thv îîi'ý(< -. Q î . 11.* ývi,ý,- ;fms vlë .M 'v> l- î- .7,22 NEM liim,n
C C li3vv.ii-r 151. Ilyitoi,,tIl,-, qq> itaë) 5k-hua N <ar, (.a .:; 'Ç,. Il. ' rla, . ,,IicryIln .v WivmiIIV)
(-Sr. blielli-1 de' in',o''i''nt. (lt'-î,,), Acilîîl .,,îvr Iîe I IIa51 Amî. M n,211 iIoIitaIINvl i- I- Let).
N. li). O'v, ,,~ ~îI hv(,lvv hl, ah A iqpressdn e osp&dtet
N 11). h'-Ion Ifiobmna, oi' N Vi. Mill agsDivl.coisGWloi I,ii 11.-t..,.sosdn lssmopécdn otl

5cr l rulai. ',',Trij.aI,,er (Fait jî,,,'r. , - 01 sLO p(YG Un &o9,mnirt de (rois guqs e', Journal o.
J S Ailin, Mti,, l,,'-r. M,,ito- [in c, o u ?~ Olffe ron" Noi esplions de Doutiinforaffr cm
NIffe Nsiu iiii,- A. 1u lu., :aiy, lalnîur jr pes Ut au horequ*elles airon failt.

AluxDrlé, .1 M l.va.Friiy'u. 4.. ILv'lu' ,ul- lon primbe% semt î,nýle de puiewr muq lea is m SAbIEO

11111S.OIRF I)F.S MlOTS

La mode actuelle a remis en lion-
nieur le ridicule ou petit sac, que por-
taient nos grand'màres. En principp,
cet accessoire de !a toilette féminine
s'appelait riticule, par ce qu'il était
fait d'un filet. Par corruption réticule
devint ridiC1416, et en bien des cas
mérita ce nom, étant donné les formes
et les nuances qu'il reçut.

Il Une dame, - raconte un journal
do la fin du siècle dernier - avait
perdu son ridicule et voulait le faire
atlcher.

-Fi donc, madame, lui dit-on, faire
afficher la perte d'un ridicule, quand
il vous en reste tant 1

Oui, mon cher, m'inspirant du
fameux sonnet de Monselet, je com-
mence un poème en cinq chants sur
l'animal cher à Saint Antoine.

-Diable ! Mais ton héros perdra son
nom dans l'aventure.

-Comment cela 1
- Dame, puisque d'un sill)ple cochon,

tu en feras un porc épique!

Une affiche, à la porte d'une maison
fraîchement construite, quartier de la
Fuye :

A LOUERt
appartement garni pour ménage

SANS ENFANTS NI V ' LO

.A quand les appartements spéciaux
pour ménage avec vélo 7

Le Menthol Sooihing .Çyrup donine à l'en.
faut qui le prend un sommeil doux, naturel
et réparateur, quand il s'6veille ses yeux
sont clairs, vifs et il tend les bras à ceux
qui l'approchent avec un sourire.

Le Menthol Soothlug Syrup et on vente
partout, 125 cia la bouteille.

130 pour cent
DE ...

COMMISSION
Porla 7vente des BilletsPour e la

sociéte o o o

Natiollale de
Sculipture .

à des agents responsables

GRO M ýG_1950.0
PRIX DU BILLET, 10e

Tirage tous les Mercredis
104 rue St-Laurent.

1 -f 4U -il

Fraussea dente @&nà
palaiti. Couronnoe oen
or Ott on porcelaine

~ poqéoo sur do Viteilles
'racines. Doult 1o ru
faits d'après les pro-

- cédés Ici plu@ non-
veau%. Deonts extrai-
tom4 sait douileur par
rédoot ricit. et par
AlclIeiei locale,

AVANT APREN

J. G. A. G~DEU
* Iloures do consultation : 0 tir à.ni. àt 6 Isl.

1T41. Bell 2818 20 Rue St-Laurentj

Consultation
-Dnoctetir, je désirerais vous con-

sulter au sujet (Ir la pertet (le mna iiiii.
Iloire.

-Certainement ;mais dans lits a

de ce gelnr,, on lue plin l, toujours d'a-
vance.

Logique enfantine.
-Papa, pourquoi qu'il toiml (If la

pluie ?
-O'est pour faire pousser les choux,

les carottes, etc...
- M ais alors, pourquoi qu'il pleut

dans la cour?

-Qýu'avez vous donc, cher NI onsieur

-- AMa fille cillée, vous savez, collt'
qui est emp.loyée tit téléphone, est très
souffrante (depuis deux.jours, et jet vais
faire venir un nmédecin.

-Vous avez raison nmais preneoz unt
médecin alto pathe

Au restaurant.
--( arçon, qu'est-ce que c'est que ce

gruyère tout humîide. V'ous l'avez donc
mis dans l'eau

-Noni, Monsieur. Mais à cette saison
le gruyère pleure. C'est forcé,ý

-1.emportet lIe alors. Je reviendrai
quand il sera plus gai.

En police correctionnelle
-Accusé, vos nomns et prétinms
-Ali ! par exemple, filon prés.idlentl,

on voit bien que vous êtes un nouveau!
I)epuis le temps que je Viense ici, tous
lez autres me connaissent.

Les l'ifl es Cj. '1'. C. tnt. purement '-
tales, comnposée@ de Céleri, 'rîlp et I dé llee
guérissent toutes formi(e moaux~ de têtu.

Les Pilules C'. T. (;. sont on vent(, par-
tout, '25 ets la boite.

Poîrier,
Besseuec & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

516 RUE CRAIG

MONTREAL.
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L'EXTRAIT ORUHITIQUE CONCENTRE
DU DR FRED. J. DEMERS

lodiit deH efrotio no% sienlement rOÙigieux muain presque miraculeux dans les maladies
uur'aîîtem: IrAtîgueoou iCpfiiseîent Uértibral - chez l'Entant, conme chez lia tenime to nur

W roduit soui par oiccagrin los aiTsirr's cii le travat Y imtllocluei; -,contre les ateeidli
eollu' bEinièro. Faiblessfe <]éiitrale. Ilèblit- Nerv'euse, Idlées ix Scrupule- Flers

1lntîwàiue. Vtpuirs. Enervatlons. ll)*éri4e, Vertige, Vents, Incontinîence d'Uriine.NMeîîstrtiationi
et 0 01% o suppr licéo, Ileaui Mal.
Ain.4i dunc, si vouq dou l!rez dI'aucupne do ces iw-lixilics achetoz catto Merveilleuse

Préparation, qui est tir 0 Véritable Nourriture duSyt e reutnomon
prtônetiue aux gens cii 8anté, pour tic préserverý lq naade , u'ax maldades tInuIrq5ýguérir.

Couuuîîî garanutie, exigez, touiours. sur chaque bouteille, le NOMI etia SlIflA' 'iREl do
l'autour eni RONI O E.

Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 fiacons pour $2.50.
Si votre pharuuacien no l'a pcs. adlress.ez nous au No 1157 Rue St-Laurent, ou l'on vouR

niontrera dles cetitaine8 fit cortiiicatm de personnesc guéries.

Ceux qui font un travail montai
( iroinit que'ils mti,'ii' iitn eux alrès

fbai ntt r ,o cee pis tuix

BAINS LAURENTIENS
Iînrésutltats m-111, pruiljlflos i l'e'sprit etc

.ii . . . . .

Ilaîiw pendt .iii uii. I Le soriuq i i ilu..
'7 9 c 60<,D

touîîrs pour loci %<inle ic III avant l ii
ci. NI l'(Ic El) I apîrès-midi.

O uvnerts tuite lit iiiiit.

Bani de NIatationiLaîurontions
Angle des rites Craig et Beaudî'y

Nos bomns tapeurs.
- leiiîr(otoi, mon citer, (lit joyeuse.

ment l'un (lieux à un amui, que je suis
sorti sans argent, et. 'i4vtis justenlent
drs achatrs à f-siro...

lie front (le î'aiiîi se rembrunit.
-M auis je vifIns <le r(nCOîtreî' Z...,

(lui îInca prêté trois louici...
l>'ani respire (tL se ruîssîrèîîe. L'autre:
-Seuleme1(nt, commne j'ai besoin <le

cent fi-ancs, je compte sur toi pour' le
resto

Tel. Bell 784

D r F.1T0 DAUBIGNY
M édoin-Vétrin aire

I 1'e- 'i I t! iincr'ii ô La~val.

Donneî des soins5, a prix Inodérès, aux
aliirnaux dtoîucsliqîîcs.

~378 et 380 Rue Craig

Une femmîne ist3auprès de son
mari:

-Cette année-ci, n'est-ce pas, tu nie
l'-s juré, tu lois nie conduire aux eaux?

-Je le jure encore.
-Eh bien, où irons nous?
L~ il, tr'ès sériu5sfeent. - -Je

t'emmènerai aux eaux de Versailles!

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal de Dents

Casse-tête Chinois du "Samedi" - No 101

50 ANS EN4 USAGE1

[DONNEZ ýS1RO
1AUX DU P

1ENFANTS __________

PILU LES GUERISON
DE DTAlut

Noix onllus
tÇompoisées)

De MeGALE

uEln Ifil

DE TOUTES

Affections
bilieuses,

Torpeur du
Foie,

Maux <le téle, Inudigestion, Etourdisse-
lients, et (le toutes les Maladies cau-
Sées palr le Mauvais Fonctionnemennt
(le l'Estomiai:.

A VENDRE

AVEC LOYER

CONDITIONS FACILES

No 110~5 Rue Ontario
Dr BERNIER

Informe respectuieusement sa clientèle qu*il
a transporté tics binionS dentires au

No 60 RUE ST-DENIS
àt deux portes plus h-Mut q-ie le Jardin Viger.

s -d

TRANCH-PA Wpour Hôtels, Restau-

RASOIS LesRasoIs ~LJ A. usrveyer"

tion ; le plus bol assortimeont do. .. .. .. ..COUTELLERIE d-.'auatreee
pour cette raison à prix très rasonnambles
chez...

L. J. A. SIIRVEBTh, Quincaiiero
6 Rue St-Laurent.

QUERY FRRES
PHOTOGRAPHES

Clôto Saint-Lambort, No 10
MONTREAL

Nouvelle Manière de Poser
l«e Degitters sana Palaie

DENTS POSEEMS SAIM PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
NO 7 RUE ST-LÀ URENI'. MeoASr"a

Extrait les Dentse sanà Douleeaprmm loxet

lis Raies.

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Pris la Palids de Justie

PR ESCR IPTION SUN ESPIECIA LU TE

Médecines Brevetées
Françaiese*, Anglaises. Américaines et Oanadionnes

Parfums et Articles de Toilette, un choix..

L.es Dimanches et Fites : heures ILm. à 1 heure p. m.,
et 4 heures à 6 heures p. m.

Tél. des Marchands 451
Tél. Bell 2269 BD P'. 0. DANIHIL

2V 8

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Ia,~',;c. b ji.î.ltilel, e'i en i,-'us'ilI I» di. mivruil r r q 'uî'elles formie,t

_,4dressez, sous eanuloppefcrmtéc avec voire nom et motrc «dresse. à "Sphinx", Journral
le IM5)I

.ah. - m Xm_ m-U moa - Il sera donné en primes aux 6 première solutions
tblce essiparmIcieslse de ce Coass-TOte. qui noue seront parvenues, au plus tard

oe u4 2 s octobre, à Id li. du matin. un abomuiernt de trois mois au journal le SAmE»l
et 5 contins ci i ugent. au choix des traitiante.

PETIT Duc, LA FINE CUAMPAMýeL CHAMPAGNE R. Y. B.
"Ourling Olgar," Ilait à la mal4îvalaot 10o pour bo,.


